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blanche, qui sera rouge, noire ou bleue pour les mitaines 

d’été. 

Après avoir coupé en biais les figures 19 À 21, en lais¬ 
sant partout l’étoffe nécessaire pour les remplis, on exé¬ 
cute la broderie indiquée. On assemble les divers mor¬ 
ceaux composant la mitaine, on en fait autant pour la 
doublure coupée en percaline légère d’après les figures 
19 à 21, puis on réunit dessus et doublure, et l’on fait, à 
l’endroit, une couture piquée. On fait les boutonnières, 
on pose les boutons indiqués sur le patron. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 


Corset-ceinture# 


Cornage montant. 


Les figures 1 à h (verso) appartiennent à ce patron. 

Nous avons publié dans le n° 8 une gravure de rodes 
représentant ce corsage vu par derrière ; comme la forme 
en est particulièrement gracieuse et peut convenir pour 
toutes les robes de soie et d’étoffe de fantaisie, de prin¬ 
temps et d’été, nous en plaçons le patron sur la planche 
jointe au présent numéro. On peut exécuter ce corsage 
de diverses façons, supprimer les petites basques carrées 
de devant en coupant l’étoffe sur la ligne fine du patron, 
dans le cas où l’on voudrait faire le corsage sans basques 
par devant, sans écharpes par derrière, ou bien enfin 
couper ces écharpes plus ou moins 
longues, suivant les divisions de 
leurs ornements, qui forment trois 
parties bien distinctes. Ces orne¬ 
ments se composent de rubans 
étroits en velours noir, de boutons 
de jais et de glands en passemen¬ 
terie mélangée de jais. La garniture 
que nous décrivons peut être modi¬ 
fiée, et l’on peut lui substituer sur 
des robes simples des lacets en soie, 
même des rubans de laine, en rem¬ 
plaçant les boutons de jais par des 
moules en bois recouverts d’étoffe 
do môme nuance que les lacets. 

En levant le patron de la figure 3, 
on complétera tout d’abord le côté 
replié de l’écharpe. On coupera en 
étoffe et doublure deux morceaux, 
d’après chacune des figures i, 2, 3; 
pour chaque manche, deux mor¬ 
ceaux d’après la figure 4, en échan- 
crant le morceau de dessous sur 
la ligne fine du patron. Après avoir 
cousu les pinces de la poitrine, point 
avec point jusqu’à l’étoile, croix avec 
croix Jusqu’au double point, on as¬ 
semble les diverses parties du cor¬ 
sage en réunissant les lettres pareil¬ 
les. On pose des agrafes pour fermer 
le corsage par devant. Sous les coutures, on place des 
baleines. On encadre le corsage et le bord inférieur des 
manches avec une bande d’étoffe ou de taffetas coupée 
en biais, ayant 3 à 4 centimètres de largeur. La dispo¬ 
sition de la garniture est indiquée sur les diverses par¬ 
ties du patron. 


Les figures 5 à 9 [verso) appartiennent à ce patron. 


CORSAGE MONTANT. 


Mitaine en cachemire. 

Les figures 19 à 21 [verso) appartiennent à ce patron. 

Ôn fera cette mitaine en cachemire, nankin ou toih 
écrue, selon les saisons. Notre modèle est fait en cache' 
mire violet, doublé avec une percaline légère, et ornée 
d’une broderie exécutée au 1 point russe avec de la soie 


Les corse ts-ceintures conviennent surtout aux personnes 
qui n’ont pas trop d’embonpoint. Dans tout autre cas, 
nous conseillerons l’adoption des grands corsets , dont 
nous publions aussi un patron sur la planche qui accom¬ 
pagne le présent numéro. 

Le modèle de ce corset-ceinture est fait en étoffe de 
coton (croisé) grise; il est bordé avec du ruban rouge 
en soie, et toutes les coutures sont exécutées avec de la 
laine rouge. On peut substituer à ce ruban du cordon 
gris, et à la soie du fil de môme couleur que l’étoffe du 
corset ; on fait celui-ci sans doublure. D’après chacune des 
figures 5 à 9, on coupe deux morceaux, en laissant l’étoffe 
nécessaire pour taire de très-larges remplis à chaque cou¬ 
ture. Toutes les coutures sont faites, 
à l’endroit, à points arrière; à l’en¬ 
vers , on les ourle à points serrés. 
Entre ces deux coutures, on laisse 
l’espace nécessaire pour placer une 
baleine, dont l’épaisseur est au reste 
indiquée sur le patron. Pour les ba¬ 
leines posées aux places qui n’ont 
pas de couture, on coud un ruban 
de fil, dont la largeur est indiquée 
par deux lignes ponctuées. On trou¬ 
vera les mômes lignes sur le devant 
du corset; elles marquent la place 
réservée au buse mécanique. Disons 
de suite que, pour les jeunes filles 
délicates, on pourra substituer à ce 
buse une bande élastique, bordée de 
chaque côté avec une baleine. Tous 
les cordons de fil sont cousus à 
points arrière. On assemble les diver¬ 
ses parties du corset-ceinture en 
réunissant les lettres pareilles. La 
jointe est posée en dessous, coupée 
à son extrémité, fixée à cette place, 
sans rempli, par udo couture en croix 
à l’envers du corset, tandis qu’à la 
môme place, à l’endroit cette fois, on 
la festonne. Sur le devant, on coud 
à points arrière, depuis P jusqu’au bord intérieur, la pince 
indiquée par des lignes fines. Les baleines sont fixées à 
chaque extrémité par de longs points faits avec de la soie 
rouge ou du fil gris. On fera poser les œillets sur les deux 
moitiés du dos, et l’on y mettra, de la façon suivante, deux 
lacets ayant chacun 2 mètres de longueur : on passe 
chaque lacet dans les quatre œillets du milieu du dos, de 
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telle sorte que les deux bouts du 
lacet pendent à l’envers du corset, 
en formant à l'endroit une longue 
boucle. On lace la partie supé¬ 
rieure du corset avec les deux 
bouts supérieurs appartenant aux 
deux lacets en les croisant ; on en 
fait autant pour la partie infé¬ 
rieure du corset, et l’on coud les 
lacets aux places désignées par un 
trait sur la figure 9. Les boucles du 
lacet restées au milieu du dos ser¬ 
vent à serrer et à desserrer le cor¬ 
set. Lorsque le buse mécanique est 
fermé, on noue les boucles par 
derrière. 


4* tour . — Une tD&tJj e simple 
sur la première bridai — 6 petits 
festons, composés chacun de 3 
mailles en l’air, séparés l'un de 
l’autre par 2 mailles simples; — 
une maille simple sur la dernière 
des brides, — 2 mailles en l’air, — 
10 brides, dont les 4 premières 
sont posées sur le vide formé par 
les mailles en l'air du tour précé¬ 
dent ; — 2 mailles en l’air, — 2 bri¬ 
des sur les deux brides du tour 
précédent. L’une des dents de la 
dentelle est terminée; on conti¬ 
nue en recommençant depuis le 
l«r tour. 


la plus claire est marquée par des lignes unies. On peut 
exécuter ce dessin en soutache au point noué, — au point 
de chaînette, — ou bien enfin au point de cordonnet. 


Chemise pour enfant d’un à deux ans. 

Les figures 17 et 18 [verso] appartiennent à ce patron 

On fait cette petite chemise en toile on percale. La 
figure 17 est la moitié du corps de devant, avec lequel 
on taille d’un seul morceau (en passant par-dessus l’é¬ 
paule) le corps de derrière, qui est de môme forme. Il 
suffit pour cela de continuer dans la direction de la 
pointe de la flèche, et l’on pose l’étoffe en droit fil dans 
le sens transversal, et dans celui de la longueur, sur la 
ligne indiquant le milieu de l’épaule, et sur la ligne in¬ 
diquante milieu par devant. On assemble le corps de 
devant et celui de derrière, sur les côtés, depuis r jus¬ 
qu’au bord inférieur, en faisant une couture en ourlet; 
sur le bord inférieur, on fait un ourlet d’un centimètre. 
Sur les lignes de la figure 17, portant les mots : pli du 
revers , on replie l’étoffe par-dessus la chemise pour for¬ 
mer ce revers. Dans les fentes ainsi formées, on fait un 
pli, en posant chaque croix sur chaque point; ce pli est 
fixé à l’envers de la chemise. Les revers sont bordés avec 
une bande brodée ayant 1 centimètre de largeur, à la¬ 
quelle se rattache, pour le revers de devant et celui de 
derrière, un entre-deux étroit. 

La figure 18 est la moitié de la manche; on la coud 
ensemble, depuis s Jusqu’à /, puis on la place dans l’en¬ 
tournure, t sur r, étoile sur étoile; la garniture de la 
manche est pareille 4 celle des revers. 


CORSET-CEINTURE. 

Suite et fin de l'Alphabet majuseule. 

Nous avons publié dans les n°* 5 et 6 le commence¬ 
ment de cet alphabet, qui se trouve aujourd’hui complété 
par les lettres T à Z. 


Bottine du matin pour homme. 

Les figures t et 2 [recto] appartiennent à ce modèle. 
Matériaux : Drap foncé ; soutache ; soie de cordonnet de deux nuances. 

On trouvera, sur la planche de broderie, le dessin de 
cette bottine, dont on fera prendre la mesure par un cor¬ 
donnier, qui se chargera de tracer sur l’étoffe les con¬ 
tours des divers morceaux. Notre modèle est fait en drap 
brun très-foncé ; la broderie est exécutée avec deux nuan¬ 
ces brunes, plus claires, en soie de cordonnet ; les deux 
teintes sont clairement indiquées sur le dessin ; la nuance 


Dentelle étroite au eroehet. 

• 

On fait cette dentelle en travers en allant et revenant; 
chaque tour doit avoir le môme nombre de mailles, et 
l’on passera par conséquent sous les mailles en l’air un 
nombre égal à celui de ces mailles en l’air. Nous ne 
reviendrons pas sur ce détail dans le cours de l’explica¬ 
tion. On fait une chaînette de 14 mailles. 

l«r four . — 3 mailles en l’air, représentant la première 
bride, — une bride, — 2 mailles en l’air, — 6 brides , — 
4 mailles en l’air, — une bride, — 8 mailles en l’air ; on 
retourne l’ouvrage. 

2® tour. — Sur les mailles en l’air on fait 4 brides , — 
4 mailles en l’air, — 2 brides, — 2 mailles en l’air, - 
2 brides; on retourne l’ouvrage. 

3® tour. — 3 mailles en l’air, représentant la première 
bride, — une bride, — 2 mailles en l’air, — 6 brides, dont 
les 4 dernièressur le vide formé par les mailles en l’air du 
tour précédent; —4 mailles en l’air, — 12 brides, posées 
à cheval sur l’anneau formé par les mailles en l’air du tour 
précédent; on joint la dernière de ces brides à la pre¬ 
mière maille de la chaînette par laquelle on a commencé 
l’ouvrage ; retournez l’ouvrage. 


GRAND CORSET. 

On*peut choisir entre ce dessin et celui de la figure 5 
(côté des broderies) destinée au môme usage ; ce dernier 
dessin est fait au point russe, 


Tablier h poche unique. 

La figure 22 (ceinture du tablier) placée 9ur le verso appartient 
à ce modèle. 

Les tabliers regagnent la faveur qui leur avait été reti¬ 
rée, et on les revoit aujourd’hui, non-seulement réels , 
mais figurés sur un grand nombre de robes dont les lés 
de devant sont garnis de façon h simuler un tablier avec 
ses deux poches, et parfois aussi avec une bavette . 

La garniture de ce tablier se compose de ruches en taf¬ 
fetas découpé, ayant au moins 2 centimètres de largeur, 
dont les plis, d’un demi-centimètre, sont séparés par un 


Grand corset. 


Les figures 10 à 16 [verso) appartiennent à 
ce modèle. 


Ce corset, fait en croisé de coton 
blanc, est garni avec un entre-deux 
brodé, surmonté d’une étroite 
garniture brodée et festonnée. 

Pour exécuter ce grand corset , on suivra les indications 
données pour le corset-ceinture; il n’y a de différence 
que dans un seul détail : au lieu d’un gousset (ou pointe) 
il y en a deux, puis aussi une pointe sur chaque hanche. 
La pince de la poitrine doit être cousue à points arrière 
exactement d’après la forme qui lui est attribuée sur le 
patron. Dans la figure 14 (dos) on fera la fente tracée 
entre une double ligne, et l’on y posera la figure 15 
(pointe de la hanche). On borde ce corset de chaque côté 
avec un cordon de fil. Les baleines sont fixées à chaque 
extrémité comme celles du corset-ceinture, avec de la 
soie blanche. 


Demi-bottine 


POUR ENFANT. 


Les figures 3 à 5 [recto] appartiennen 
A ce patron. 

Cette chaussure est exécutée en 
cachemire blanc, bleu ou rouge, ouatée et doublée ; la 
broderie sera faite en soutache ou bien en soie, au point 
de chaînette. 

On coupera la demi - bottine tout entière d’après la 
figure 3 (semelle, empeigne et côtés) ; on exécute la bro¬ 
derie indiquée sur le patron, on assemblo le dessus et la 
doublure, et l’on coud la demi-bottine ensemble en réu¬ 
nissant les petites lettres pareilles. On prépare de la 
môme façon la petite patte (flg. 4), on y fait les bouton¬ 
nières indiquées, on la pique depuis b jusqu’à c sur l'un 
des côtés de l’empeigne ; sur l’autre côté on pose des 
boutons. 



SUITE ET FIN DE L*ALPHABET MAJUSCULE, 
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espace pareil. La ruche inférieure, placée à 7 centimètres 
du bord inférieur, s'arrondit sur le côté gauche , de façon 
à laisser libre un espace de il centimètres sur la largeur 
du tablier. Douze ruches sont posées en travers, et sépa¬ 
rées par un espace de 3 centimètres. Les deux ruohes 
inférieures ont chacune 23 centimètres de largeur ; les 
suivantes diminuent chacune d'abord de deux, puis, vers 
le haut, d’un centimètre. La dernière de ces ruches a 
7 centimètres de longueur. La fente de la poche est faite 
à 15 centimètres de distance de la ceinture et du bord 
de droite ; cette fente a 15 centimètres de longueur ; on 
la borde avec une ruche, à laquelle se rattachent trois 
autres ruches perpendiculaires, ayant chacune 9 centimè¬ 
tres de largeur. Le bord supérieur du tablier est creusé 
au milieu sur 2 centimètres de hauteur, puis plissé et 
posé entre les deux doubles de la ceinture, coupée d’après 
la figure 22, et bordée d'un passe-poil. Une double cor¬ 
delière , garnie d’un bouton, retient le tablier autour 
de la taille. 

Cette garniture peut aussi servir telle qu'elle est pour 
une robe; la ruche inférieurè tournerait autour de 
la jupe , s’arrondirait sur le côté gauche comme par de¬ 
vant, et l’on répéterait sur cette courbe les ruches trans¬ 
versales ; on maintiendrait la poche unique . 


Tablier à deux poches. 

La ligure 25 (patron de la poche, verso de la planche) appartient à 
ce modèle. 

La garniture de ce tablier et la disposition des deux 
poches peuvent servir pour une robe. Le tablier a 80 cen¬ 
timètres de largeur, 72 centimètres de longueur. L’ourlet 
du bord inférieur a 8 centimètres de hauteur. La garni¬ 
ture est faite en ruban de velours noir, ayant 2 centi¬ 
mètres de largeur; des franges et des boutons la com¬ 
plètent. Les fentes des poches, faites à 15 centimètres de 
distance des côtés et de la ceinture, ont chacune il cen¬ 
timètres de longueur. On y pose des poches ayant 16 cen¬ 
timètres de longueur. On garnit ces poches comme l’in¬ 
dique notre dessin et la figure 23 (verso de la planche de 
patrons). La ceinture droite a 6 centimètres de hauteur; 
sa longueur doit dépasser de 16 centimètres la mesure 
du tour de la taille. On la double avec de la mousseline 
roide et du taffetas ; on la coupe en triangle à l'une de 





vert de percaline rose, ayant 5 centimètres 1/2 de dia¬ 
mètre; ce disque forme une sorte de couvercle, qui sert 
de base aux boules de laine, lesquelles sont faites avec 
de la laine blanche et quatre nuances de laine rose. 
Autour du couvercle se trouvent les boules, au nombre 
de sept pour chaque chapelet . 

Nous publions un dessin spécial (moitié de la grandeur 
naturelle) qui repro¬ 
duit les boules en _ 

voie d’exécution , et 
les diverses phases 
de ce travail. On se 
procurera un cadre 
en bois, dont la Ion- 

doit pas être moin- 

très; sa largeur est \jc jfcj 

plus ou moins éten- OugH 

due , selon que l’on 

let en deux ou plu- 

posera sur ce cadre ÈgfjJj \(FW 

de petits clous, dont : 


BOTTINE DU MATIN POUR HOMME. 

la séparation se réglera d’après notre dessin, car il ne 
faut pas oublier que , de cette séparation, dépend la di¬ 
mension des boules, lesquelles diminuent graduelle¬ 
ment de grosseur vers l’extrémité du chapelet , et se ter¬ 
minent par une houppe. La distance qui sépare les clous 
sur les côtés transversaux est de 2 centimètres 4/4; sur 
les côtés longs cette distance est de 2 centimètres l/t et 
d’un centimètre 1/2 lorsque les clous sont le plus rap¬ 
prochés. Il y a sept clous (autant que de boules) sur cha¬ 
que côté long; depuis le premier clou d’une rangée jus¬ 
qu’au coin du cadre du côté de cette rangée, il y a un 


On fixe ces chapelets autour du couvercle du bouchon ; 
on. jemplit le vide avec une grosse houppe de forme demi- 
sphérique, faite avec les laines de nuance foncée et 
moyenne, composée de plusieurs boules rassemblées, 
qui ont été préparées comme les précédentes. Les houp¬ 
pes qui terminent chaque chapelet doivent avoir partout 
une longueur égale. 


Bordure pour linperie* 

CROCHET ET BRODERIE. 

Matériaux t Nansouk ou percale ; fil fin. 

Cette bordure se compose d’étoiles faites au crochet, 
puis fixées par un feston sur de la toile ou du nansouk. 
On l’exécute avec du fil plus ou moins fin, selon l’usage 
auquel on la destine; on l’emploiera pour garniture de 
pantalons, de jupons, etc. 

Chaque étoile est faite séparément ; on la commence 
par le milieu avec une chaînette de 5 mailles, dont la der¬ 
nière est rattachée À la première. 

1 er tour. —9 mailles simples; on en fait 2dans chacune 
des 4 premières mailles de la chaînette. 

2* tour. — *Une maille simple, — 5 mailles en l’air, sous 
lesquelles on passe 2 mailles du tour précédent. — Re¬ 
commencez deux fois depuis*. 

3* tour. — Sur chacun des festons formés parles mailles 
en l’air du tour précédent, on fait : une maille simple, 
— une demi-bride, — une bride, — une double bride,— 
3 triples brides, — une double bride, — une bride, — une 
demi-bride, — une maille simple. 

4 e tour. — *3 mailles simples sur les 3 plus proches 
mailles du tour précédent; sur la double bride on fait 
2 mailles simples, séparées par 4 mailles en l’air; — dans 
la maille suivante une maille simple, — dans la seconde 
des triples brides 2 mailles simples, séparées par 4 mail¬ 
les en l’air; — une maille simple sur chacune des 3 mail¬ 
les suivantes. — Recommencez deux fois depuis *. 

5 e tour. — 3 mailles en l’air, qui représentent la pre¬ 
mière bride, —7 mailles en l’air, — une bride dans la 
seconde des 3 mailles simples du tour précédent; — 7 mail¬ 
les en l’air, — une bride dans la seconde des 3 mailies 
simples suivantes, appartenant au tour précédent; — 
7 mailles en l’air, — une bride dans le creux du feston 


DENTELLE ÉTROITE AU CROCHET. 




CHEMISE POUR ENFANT D’UN A DEUX ANS. 

ses extrémités; l’autre extrémité est fixée sur le tablier 
et garnie d’agrafes, selon la mesure do la taille. L’extré¬ 
mité qui dépasse les agrafes est passée sous une patte 
ornée de ruban de velours, de boutons, et fixée au milieu 
du tablier. On peut substituer une boucle en métal à 
cette patte . 


TABLIER A POCHE UNIQUE. 

Bouchon de lampe* 

Matériaux: Laine zéphyr de deux couleurs «lifféi entes, par b grammes 
de chaque couleur ; un bouchon, etc. 

Voici l’un des plus élégants bouchons de lampe; il est de 
plus amusant et facile à exécuter. 

On prend un bouchon ordinaire, on Y habille de perca¬ 
line rose. Au milieu de l’une des extrémités du bouchon, 
on fixe un disque rond en gros carton, également recou¬ 


espace d’un centimètre 1/2. Le nombre des clous sur 
les côtés transversaux se règle d’après la largeur du 
cadre. On en voit quatre sur notre dessin, ce qui indique 
que l’on fait quatre chapelets à la fois, et qu’il n’en reste 
plus que trois à faire pour compléter le bouchon. 

On tend sur le cadre, dans le sens do sa longueur, d’a¬ 
bord la laine blanche, en la conduisant d’un clou trans¬ 
versal au môme clou, sur le côté opposé du cadre. 11 
doit y avoir 34 brins de laine autour de chaque clou. 
Lorsque ce premier travail est terminé, on prend la laine 
de couleur, et on tend cette laine dans le sens opposé, 
de façon à croiser les petits écheveaux blancs qui vien¬ 
nent d’ôtre formés. Le nombre des brins de laine qui 
doivent entourer chaque clou est indiqué sur notre des¬ 
sin, près de chaque clou. Si l’on travaille avec plusieurs 
nuances de la môme couleur, 
on commence par la plus fon¬ 
cée, pour le clou portant le chif¬ 
fre de 34 brins- On entoure un 
ou deux clous avec la môme 
laine, puis od prend la nuance 
suivante plus claire, et ainsi de 
suite. La teinte la plus claire 
est réservée aux plus petites 
boules du chapelet. 

Aux places où les laines se 
croisent on les entoure en les 
serrant avec du fil très-fort, 
enfilé dans une grosse aiguille, 
et croisé autour des brins, 
comme notre dessin l’indique. 

On voit ce détail en voie d’exé¬ 
cution à la place «, — terminé 
à la place b. Lorsqu’on a ainsi 
noué tous les brins, on coupe 
tous les brins roses au milieu 
de l’espace qui sépare deux 
nœuds, à l’exception cependant 
du premier écheveau rose, 
dont on ne coupe pas les deux 
ou trois brins inférieurs (voir sur le dessin la place 
marquée c) ; on coupe aussi les écheveaux blancs en lais¬ 
sant seulement deux ^u trois de leurs brins; puis enfin 
on les coupe tout autour tout près des clous pour les 
séparer du cadre ; ou pose ces boules au-dessus de la 
vapeur d’une marmite remplie d’eau bouillante; il ne 
reste plus qu’à peigner la houppe inférieure et à tondre 
un peu les boules pour faire disparaître leurs inégalités. 


DEMI-BOTTINE POUR ENFANT. 

suivant. — Recommencez deux fois depuis *. A la fin on 
fait, au lieu de la dernière bride, une maille-chaînette 
dans la 3 e des mailles en l’air du commencement de ce 
tour. 

L’étoile est terminée. On prépare le nombre des étoiles 


. TABLIER A DEUX POCHES. 

nécessaire à la bordure , on les place sur l’étoffe en ligne 
droite, on les fixe en festonnant les contours de l’étoile, 
on coupc l'étoile en dessous. Les dents inférieures de 
l’étoile sont entourées, eu dernier lieu, de la façon sui¬ 
vante sur tonte la longueur de la bordure. 

Dans chaque dent on fait une maille simple, - une 
demi-bride, —2 brides, — 5 doubles brides, — 2 brides, 
— une demi-bride, — une maille simple. On fait des 
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mailles simples sur les mailles simples, sur les mailles 
en l’air qui servent de trait d'union entre les étoiles. 


Dentelle au crochet. 

Exécutée avec du fll fin, cette dentelle pourra servir 
pour garnir de la lingerie d’enfant; si on la fait avec du 
coton un peu gros, on l’emploiera pour rideaux, couvre- 
pieds , etc. 

Chacune des dents de la dentelle se compose d’une 
sorte d’étoife que l’on commence par le milieu en fai¬ 
sant une chaînette de 24 mailles, dont on passe la der¬ 
nière pour faire le tour suivant, en revenant sur 12 de 
ces mailles. 

1 er tour. — 2 mailles simples, — 2 brides, —5 doubles 
brides, — 2 brides, — une maille simple. 

2® tour. — Sans toucher aux il mailles encore libres 
de la chaînette, on entoure, avec des mailles simples, l’es¬ 
pèce de feuille qui vient d’être faite; à la pointe on aug¬ 
mente d’une ou deux mailles. 

3® tour. — Sur les 3 premières mailles du tour précé¬ 
dent on fait 3 mailles-chaînettes; — * 9 mailles en l’air ; 
avec 7 de ces mailles on forme une boucle en rattachant 
la dernière par une maille-chaînette, de telle sorte qu’il 
reste 2 de ces 9 mailles en l’air; — 2 mailles en l’air, sous 
lesquelles on passe une maille du tour précédent, -^aine 
maille simple, pour laquelle on pique le crochet sous la 
mjdlle entière du tour précédent. —Recommencez dix 
fois depuis *. La sixième boucle forme la pointe de la 
feuille; — 2 mailles-chaînettes sur les 2 dernières mailles 
du tour précédent. 

4® tour. — Sur les mailles de la chaînette qui ont été 
abandonnées dans le premier tour on fait des mailles- 
chalnettes , puis * sur la plus proche boucle formée par 
les mailles en l’air dans le tour précédent on fait : une 
maille simple, — 3 brides,— une maille simple, — une 
maille en l’air. — Recommencez dix fois depuis*; — 
6 mailles en l’air, dont on attache la dernière à la troi¬ 
sième maille-chaînette du commencement du tour actuel. 

5® tour.— On retourne l’ouvrage, et, à l’envers, on fait 
sur les 6 mailles en l’air du dernier tourjautant de mailles- 
chaînettes. Puis *6 mailles en l’air, — une maille simple 
sur la maille en l’air qui sépare deux dents dans le tour 
précédent. — Recommencez dix fois depuis *. La dernièré 
maille se trouve dans le grand vide près de la dernière 
dent. 

6 e tour. — On retourne l’ouvrage, et, dans chaque fes¬ 
ton formé dans le tour précédent par les mailles en l’air, 
on fait : une maille simple, — 7 brides, — une maille 
simple. L’une des dents de la dentelle est ainsi terminée; 
pour chaque dent suivante on fait une chaînette de 
35 mailles, et l’on recommence depuis le premier tour. 
Dans le 4® tour on laisse onze des mailles précédemment 




— 5 mailles en l’air, — une maille-chaînette dans le milieu 
de la dent de l’étoile qui se trouve à droite ; on fait ensuite 
17 mailles en l’air, dont les 9 dernières forment un cercle 
sur lequel on fait 5 mailles simples posées à cheval , — 
une maille-chaînette sur la pointe de la dent de l’étoile 
la plus proche (à droite), puis, revenant au cercle, on y 
fait encore 9 mailles simples, dont la dernière est ratta¬ 
chée à la première. 


pondante de l’autre étoile ; on réunit ai h$l deux dénis 
(voir le dessin). 

Après avoir fait un nombre suffisant d'étoiles, on exé¬ 
cute les petits anneaux (sur le côté où ils ne sont pas en¬ 
core faits), en même temps que le bord de l’entre-deux; 
pour cela on fait une chaînette de 9 mailles, dont on réu¬ 
nit la dernière à la première; sur cet anneau on fait 
5 mailles simples posées àcàtvaf, — une maille-chaînette 
dans le milieu du premier des quatre festons (ou dents) 
inférieurs de la première étoile, — puis encore 9 mailles 
simples sur l’anneau ; — *8 mailles en l’air, —une maille- 
chaînette dans le milieu du plus proche feston. — 5 mail¬ 
les en l’air, — une maille-chaînette dans le milieu du plus 
proche feston; —17 mailles en l’air; avec les 9 dernières 
on forme un cercle; — 5 mailles en l’air posées à cheval 
sur ce cercle, — une maille-chaînette dans le plus proche 
feston de l’étoile suivante; — 4 mailles simples sur le 
cercle, — une maille-chalnette dans le dernier feston de 
la précédente étoile, — encore 5 mailles simples sur le 
cercle. — Recommencez depuis *jusqu*àla fin; sur cha¬ 
que côté de l’entre-deux on fait encore un tour de mail¬ 
les simples, — un tour composé alternativement d’une 
bride, — une maille en l’air, sous laquelle on passe une 
maille du tour précédent ; — eucore un tour de mailles 
simples. 


Nouveau système 
pour onduler 1m chevelure 

SANS AVOIR BESOIN DE RECOURIR AUX FERS CHAUDS, 
Inventé par M. Croisât, coiffeur, 76, rue Richelieu. 

Pour onduler les cheveux du front et produire des 
dents plates, ou bien pour les rendre bouffants, comme 
cela se fait pour les bandeaux élevés qui sont de mode 
aujourd’hui, on détache avec la principale dent du dé¬ 
mêloir, et à partir de la moitié de la hauteur de la raie 
de devant, une mèche, en décrivant une séparation pa¬ 
rallèle à la raie. Ensuite, on peigne cette mèche, on l’a¬ 
mène droit en avant, et on place une fourche à cheval 
dessus. On rejette le cordon en arrière, puis on fait ser¬ 
penter les cheveux dans la fourche, c’est-à-dire qu’on fait 
un zigzag, en commençant par passer sur la dent qui 
se trouve à côté de la raie, parce qu’il importe de se rap¬ 
procher des racines de la ligne du milieu. 

Lorsqu’on a ondulé la portion de cheveux nécessaire, 
on amène le cordon dans la fourche, et on serre afin de 
comprimer les ondes, puis on fait deux ou trois ondu¬ 
lations avec le lacet pour maintenir les cheveux. Si on 
met les cheveux en ondulation le soir, on devra passer 
le cordon dans les petits trous des fourches, afin de pou¬ 
voir chasser celles-ci en arrière. 




BORDURE POUR LINGERIE. 

abandonnées; ces il mailles servent de trait d'union 
entre deux dents, comme notre dessin l’indique. 
Dans le 6® tour on réunit deux dents en rattachant 
ensemble par le milieu les trois festons supérieurs 
de ces deux dents. 


Entre-deux au crochet* 

On commence par l’un des petits anneaux qui 
réunissent les étoiles de l’entre-deux, en faisant une 
chaînette de 9 mailles, dont on réunit la dernière à la 
première ; sur ce cercle on fait 14 mailles simples posées 
à cheval , dont on réunit la dernière à la première ; vien¬ 
nent ensuite 27 mailles en l’air; avec les 9 dernières on 
forme un cercle qui représente le milieu d’une étoile. 

1 er tour de Véloile. — Sur les 4 mailles en l’air les plus 
proches du cercle on fait 4 mailles-chaînettes, 
qui forment la première double bride; sur le 
cercle on fait 23 doubles brides posées à cheval ; 
on rattache la dernière à la première. 

2° tour . — • 6 mailles en l’air, sur lesquelles on 
passe une maille du tour précédent, — une 
maille simple. — Recommencez dix fois depuis*. 

— 3 mailles en l’air, — une maille-chaînette 
dans la 3® des mailles de la chaînette qui pré¬ 
cède le cercle ; cela forme le 12® feston au milieu 
duquel on exécute le 

3® tour. — Sur les 2 mailles-chaînettes qui ont 
été posées on fait : une bride, — une double 
bride, — une maille simple. Sur le plus proche 
feston du tour précédent : * une maille simple, 

— une demi-bride, — une bride, — 5 mailles en 
l’aif*» — une bride, — une demi-bride, — une 
maille simple ; avec la 3® des mailles en l’air on 
attache ce travail au cercle, en passant ses 4 der¬ 
nières mailles, et faisant dans la 5 e une maille- 
chaînette. — On recommence dix fols depuis *, 
et dans le 12® et dernier feston on fait une maille 
simple , — une demi-bride, — une bride , — 2 
mailles en l’air, dont la dernière est rattachée 
à la 3® des mailles de la chaînette restées libres; 


DENTELLE AU CROCHET. 

Pour l’étoile suivante on fait 27 mailles en l’air; on re¬ 
commence depuis le 1 er tour, et, à chaque 3® tour, 
on joint cette étoile à la précédente en passant le brin 
après la 2* maille en l’air au travers de la maille corres¬ 


ENTRE-DKÜX AU CROCHET. 

Il y a trois numéros ; le n° i, qui produit de 
grandes ondulations ; le n° 2, des ondulations 
moyennes, et le n° 3, de petites ondes. 

Nota. — Si des cheveux sont rebelles, on n’a 
qu’à mouiller la mèche avant de la placer sur la 
fourche, et si l’on désire avoir les cheveux ondulés 
instantanément, on enveloppe la tresse avec du 
papier mince, et on la passe au fer à papillote. 

Pour se coiffer, on retire d’abord les lacets, et 
ensuite on enlève les fourches en remontant. 

observation importante— Pour la coiffure en Corne 
de Bélier, dite à la Russe, on'ondule tout le bandeau su¬ 
périeur, et pour une Marie Stuart, toutes les racines fron¬ 
tales. 


BOULES DU BOUCHON DE LAMPE EN VOIE D’EXÉCUTION. 


Papillotes nouvelles* 

Nos lectrices connaissent les inconvénients et 
la laideur des papillotes de papier. Nous leur 
offrons aujourd’hui le moyen d’éviter tous ces 
inconvénients et de conserver les cheveux des¬ 
tinés à être frisés, roulés et renfermés dans les 
petites plaques dont nous publions le dessin. 

On peut préparer ces plaques sans le secours 
d’un ouvrier. Elles se composent de deux cer¬ 
cles en fll d’archal, dont l’un a une bouclette 
servant à réunir les deux plaques; on forme 
cette bouclette en tournant le fll d’archal (coupé 
un peu plus long pour l’un des cercles) autour 
d’une aiguille à tricoter. Les deux extrémités de 
chaque cercle sont croisées l’une sur l’autre, et 
c’est à cette place que l’on réunit les deux cer- 
.cles, en les entourant de façon à former une 
charnière. Les cercles ainsi réunis forment un 
médaillon. 

On exécute avec de la soie noire le remplis - 
sage des cercles. Notre dessin indique la dis¬ 
position des bouclettes de la soie, qui est enfilée 
sur une aiguille. Au milieu , on fait une sorte 
de roue , comme pour les vmrs de la broderie. 
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PROCÉDÉ POUR ROULElf LES CHEVEUX. 


MÉDAILLON COMPOSÉ DE DEUX 
CERCLES (PAPILLOTES NOUVELLES). 

visites du jour. Ces robes sont 
toujours fort longues. .. Celles 
qui datent d’une époque un peu 
reculée s'allongent tant qu’elles 
peuvent..., et j’ai noté, pour 
nos lectrices, deux variétés de 
ce procédé : l’une consiste à 
poser sur le bord inférieur une 
bande quelconque, recouverte, 
dans toute sa largeur, par une 
bande de velours noir, au-des¬ 
sus de laquelle on pose un vo¬ 


lant de même étoffe que ia robe, 
si faire se peut, bordé lui-même 
avec un étroit ruban en velours 
noir. 

L’autre variété 'de prolonge¬ 
ment, et à la fois d’élargisse¬ 
ment, est un peu plus eompli- 


LES CHEVEUX ROULÉS RENFERMÉS DANS LE MÉDAILLON. 


MÉDAILLON AVEC ROSETTE DF. RUBAN. 

diverses nouveautés de la mode, non au mo¬ 
ment de leur éclosion, mais lorsque leur 
usage, devenu général, aura familiarisé les 
regards avec leur excentricité. 

Les chapeaux légers, en tulle ou crêpe, en 
tulle surtout, sont généralement adoptés pour 
le théâtre ; on les brode en perles de cristal, 
d’argent ou d’acier : le cristal et l’argent s’em¬ 
ploient sur le tulle blanc, bleu, rose; l’a¬ 
cier, qui accompagne aussi ces nuances, est 
toujours employé sur les chapeaux de tulle 


Pour enjoliver ces médaillons, et pour les conserver 
sans inconvénient pendant la journée, on place sur l’un 
des cercles une rosette faite en ruban de même nuance 
que les cheveux. Le cercle à bouclette doit être le côté de 
dessus du médaillon. On roule les cheveux comme l’in¬ 
diquent nos dessins, et on les renferme entre les deux 
cercles, que l’on ferme ensuite. 


NOUVEAU'SYSTÈME POUR ONDULER LA CHEVELURE, 
ExOcuté p \t M. Croisât, rue Richelieu, 70. 


quée; j’en ai vu l’application sur une belle robe 
de poult-de-soie vert anglais pas trop foncé. On 
avait décousu et écarté tous les lés, depuis le bord 
inférieur, sur une hauteur de 25 centimètres; on 
avait séparé ces lés par des pointes en taffetas 
noir, dont le contour était répété, sur la robe 
même, par deux étroits rubans en velours noir; 

chacun de ces rubans avait i centi¬ 
mètre t/2 de largeur; ils étaient con¬ 
tinués sur le bord de la robe, la¬ 
quelle était allongée par un volant 
de taffetas noir tuyauté, à bords lar¬ 
gement dentelés, garnis avec un ru¬ 
ban étroit en velours noir. Le pale¬ 
tot, court,.était en velours noir, so¬ 
brement garni de passementeries. Le 
chapeau, de velours noir, aux larges 
coques de ruban vert de même nuance 
que la robe; brides vertes. Cet ensem¬ 
ble de toilette était de bon goût. 11 ne 
faut pas croire que l’ingénieuse com¬ 
binaison qui avait présidé au rajeu¬ 
nissement d’une robe trop courte et 
trop étroite pour la mode du jour 
était imposée par une impérieuse né¬ 
cessité; la robe dont je parle mon¬ 
tait dans une belle voiture. Ce sont 
aujourd’hui les fortunes les plus so¬ 
lides qui visent le moins à l’étalage, 
au tapage, à l’éclat des toilettes, et 
l’on peut modilicr un proverbe bien 
connu : Dis-moi ce que tu portes , je te 
dirai ce que tu as, A part quelques 
femmes dénuées de bon sens, et mal¬ 
heureusement l’on ne peut nier qu’il 
y en ait dans toutes les classes, le 
clinquant est recherché surtout par 
les femmes qui ont besoin de jeter 
de la poudre aux yeux. 

C’est surtout dans l’art des nuan¬ 
ces que réside la science de la toilette 
pour tous les âges de la vie; choisir 
ce que l’on porte de façon à ne ja¬ 
mais détruire l’accord de la toilette 
avec les ressources dont on dispose, 
les exigences de la position que l’on 
occupe et les divers caractères que l’âge leur imprime : tel est le pro¬ 
blème que toutes les femmes doivent se poser, et qui est résolu seule¬ 
ment par un petit nombre. 

Pour ne parler que du passage si difficile de la jeunesse à la maturité, 
époque qui se trouve comprise dans ce laps de temps que les Anglais dési¬ 
gnent par cette pittoresque expression : le mauvais côté 
de la trentaine , il me semble que les femmes de cet âge 
(trente-cinq à quarante ans) doivent surtout éviter d’a¬ 
dopter avec un trop vif empressement les nouveautés 
excentriques. Se jeter avec frénésie sur toutes les for¬ 
mes nouvelles de vêtement, même quand elles sont ba¬ 
roques; suspendre à sa tète, à son cou, à ses oreilles, à 
sa ceinture, tout ce qui parait, tout 
ce qui s’invente, constitue une spé¬ 
cialité peu digne d’une femme sen¬ 
sée ; or, vers quarante ans, on 
n’est pas excusable d’être dénuée 
de bon sens, et, quand on n’en a 
pas, il faut du moins agir comme 
si l’on en avait. Ainsi, on laissera 
aux jeunes femmes le soin de 
frayer la voie, et l’on adoptera les 


DESCRIPTION 


DE TOILETTES. 


MODES. 


Nous avons encore une fois atteint cette saison où l’on ne peut plus parler des 
modes d’aujourd’hui, en tout semblables à celles d’hier, sans cependant pouvoir 
encore annoncer les modes à venir. Cette restriction n’accommode pas nos lec¬ 
trices, qui veulent savoir, non-seulement ce qui se fait, 
mais encore ce qui se fera : quelques-unes d’entre elles 
m’écrivaient, il y a plus d’un mois, pour réclamer 
instamment les modèles d’été.... Les neiges et les gla¬ 
ces du mois de février doivent leur avoir rappelé, sans 
que nous nous en mêlions, que les derniers jours de 
janvier ne pouvaient être considérés comme l’inaugu¬ 
ration de la saison d’été. 

Les orchestres ne jouent plus 
qu’en sourdine.... Les toilettes de bal 
proprement dites ont disparu de la 
scène..., pour quelques jours du 
moins, et la mode s’attache unique¬ 
ment à varier les toilettes de ville , de 
spectacle et de petites soirées. 

Le velours, la moire, le satin, les 
étoffes à rayures foncées, composent 
toujours les toilettes destinées aux 


Toilette de mariée . Robe en poult- 
de-soie antique blanc, coupée à 
pointes, plate par devant ; toute 
l’ampleur est rejetée par derrière 
et la jupe forme une longue queue; 
au-dessus de l’ourlet se trouve un 
bourrelet en poult-de-soie, sur¬ 
monté d’un cordon en perles blan¬ 
ches, fixé de distance en distance 
par trois longues perles blanches 
en forme d’olives ; ce cordon de 
perles remonte sur toutes les cou¬ 
tures réunissant les lés. Corsage 
montant à pointes par devant , à 
trois basques par derrière ; les bas¬ 
ques sont bordées avec une frange 
de perles blanches en forme d’o¬ 
lives; épaulettes assorties, bou¬ 
tons en perles. Bouquet de fleurs 
d’oranger placé au milieu du cor¬ 
sage. Couronne assortie. Voile de 
tulle blanc attaché sous le petit 
diadème de fleurs d’oranger. 

Robe en poult-de-soie bleu clair , 
garnie avec un volant de dentelle 
blanche disposé en festons et sur¬ 
monté d’une ruche coquillée en 
dentelle. Robe de dessus en tulle 
blanc, relevée par devant avec 
deux branches de clématite. Cor¬ 
selet bleu , draperie de gaze blan¬ 
che avec branches do clématites 
par devant et sur l’épaulette bleue 
qui surmonte la manche courte 
bouillonnée. La coiffure se com¬ 
pose d’une natte-diadème ornée 
d’étoiles en diamants. Une bran¬ 
che de clématite est attachée sur 
le côté parmi les boucles du chi¬ 
gnon. 




Cortglp— 
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noir. 11 ne s’agit pas, bien entendu, de perles sembla¬ 
bles à celles que l’on emploie dans des travaux de ta¬ 
pisserie, mais de grosses perles soufflées, extrêmement 
légères; on en fait toujours des franges qui figurent au 
bord des voiles et dans les ornements des chapeaux. 
Du reste, on les voit partout; elles s’allient à toutes les 
variétés de passementeries destinées à garnir les robes 
et les paletots. 

On porte en ce moment, pour toilettes de dîners, des 
robes en damas de soie de nuance claire; les dessins da¬ 
massés ont un contour formé par un très-fin lacet d’or, 
cousu avec du fil d’or. Cette sorte de broderie ne peut 
être exécutée que sur du damas blanc ou de nuanceclaire. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Le mois qui vient de s’écouler est à double face; cette 
conformation lui est commune avec beaucoup d’indi¬ 
vidus, entre autres avec Janus; car, si celui-ci avait 
deux visages, tournés l’un vers le passé, l’autre vers 
l’avenir, le mois de février-mars regarde à la fois le car¬ 
naval et le carême : il danse la polka, et va au sermon: 
il pèche et fait pénitence à la fois. 

Si l’on voulait analyser et philosopher, on trouverait 
peut-être que ces deux aspects opposés résument assez 
fidèlement la physionomie de la singulière époque que 
nous traversons. La société actuelle pourrait avoir pour 
symbole un balancier toujours en mouvement, attei¬ 
gnant deux extrémités opposées, et ne s’arrêtant pas 
plus d’un côté que de l’autre; on ne peut pas même mi¬ 
tiger le jugement que l’on a porté sur son compte, en 
ajoutant que ces deux tendances ne sont pas représen¬ 
tées par les mêmes personnes, car on voit chaque jour, 
au contraire, que ces extrêmes se touchent : on est col¬ 
let-monté dans la matinée, et le soir on va voir la Belle 
Hélène , en baignoire, il est vrai, ce qui diminue le scan¬ 
dale. La baignoire équivaut au loup que portaient autre¬ 
fois les femmes; il serait de mauvais goût de reconnaître 
les femmes placées dans ces loges obscures, et, du mo¬ 
ment où elles s’y trouvent, elles peuvent sans inconvé¬ 
nient assister à tous les spectacles, et ne s’en font pas 
faute. Cet accommodement est si bien accepté que le 
directeur d’un café chantant trop célèbre vient d’ajouter 
des loges à son établissement pour caser cette partie de 
la bonne compagnie qui brûle de se mêler à la mauvaise 
société. Dans ce joli local, on va entendre une chan¬ 
teuse... quelle chanteuse!... chantant des chansons... 
quelles chansons ! Elles feraient reculer d’horreur ceux-là 
même qui en' sont les héros, c’est-à-dire les sapeurs et 
les pompiers. 

Voilà où en est le beau monde parisien ; tels sont les 
passe-temps favoris de cette population, jadis renommée 
pour son atticisme, pour ses goûts artistiques : c’est le 
cas, ou jamais, de répéter : Glissons, n appuyons pas. 

La plupart des théâtres de Paris exploitent un succès: 
le Théâtre-Français ne se sépare pas de Maitre Guérin; 
l’Opéra-Comique continue à représenter le Capitaine lien - 
riot ; quant au Gymnase, il n’est pas près de changer son 
affiche, sur laquelle on lit chaque jour en grosses let¬ 
tres : les Vieux Garçons, comédie de M. Sardou. 

L’accord a été unanime, chez tous les critiques et dans 
tout le public, pour reconnaître la supériorité de la der ¬ 
nière comédie de M. Sardou sur toutes celles qu’il a fait 
représenter jusqu’ici. Je serais bien embarrassée s’il fal¬ 
lait raconter ici cette pièce, dans laquelle il se trouve 
plusieurs scènes sur lesquelles il faut absolument glisser 
sans appuyer; mais je puis dire qu’elle est admirable¬ 
ment jouée; que M. Lafont, entre autres, peut y déployer 
le rare talent, l’art fin et élégant qui font de lui l’un des 
plus grands comédiens de France. Puisque le Théâtre- 
Français tenait à recruter des sociétaires au Gymnase,/ 
pourquoi donc n’y a-t-il pas pris M. Lafont au lieu de 
M. Lafontaine? 

L’immense succès obtenu par les Vieux Garçons me 
remet en mémoire quelques réflexions; l’occasion est 
bonne pour les placer, et, si je la laissais échapper, je ne 
la retrouverais par de sitôt. Plaçons-les donc. 

Auirefois, — je préviens mes lectrices que ce mot est 
fort élastique, qu’il peut s’étendre à deux siècles, et se 
réduire à vingt ans; — autrefois les compositeurs, quels 
qu'ils fussent, musiciens ou auteurs dramatiques, 
créaient des œuvres qui pouvaient être léguées à la 
postérité; aujourd’hui on n’écrit plus guère que pour le 
moment, et l’on fait une pièce, non pour le public pré¬ 
sent et à venir, mais pour un acteur en renom. On étudie 
cet acteur, on cherche les effets, les tics, qu’il pourra 
rendre avec succès, et la pièce s’éteint avec son princi¬ 
pal interprète. Que deviendra Maitre Guérin lorsque 
M. Got ne lui prêtera plus son talent inimitable? 11 s’af¬ 
faissera sur lui-même, et nul ne l’exhumera des profon¬ 
deurs du passé. On en peut dire autant des Vieux Gar¬ 
çons, qui ne sont animés que par la collaboration de 
M. Lafont et de M ,le Delaporte. L’époque actuelle place 
son bien en viager, et les générations futures recueille¬ 
ront un héritage bien médiocre. Aujourd’hui on trouve 
dans les divers spectacles deux genres de plaisirs bien 
différents : l’un est dû à l’œuvre même, et on l’éprouve 
même lorsqu’elle est représentée par des interprètes 


médiocres; l’autre, au contraire, est causé uniquement 
par une interprétation parfaite, en sorte que l’œuvre 
qui transporte les Parisiens à Paris peut échouer sous 
une autre latitude. Le premier de ces plaisirs, qui est 
aussi le plus sérieux et le plus réel, ne se rencontre 
guère que dans les compositions anciennes, dont la date 
se place dans les années comprises entre 1645 et 1845. 
L’autre est de date récente; le compositeur n’en est que 
le prétexte; l’interprète, au contraire, représente la 
cause véritable. 

Il faut bien marcher avec son temps et flatter ses in¬ 
clinations; les auteurs sont très-pressés d’obtenir des 
succès d’argent pour avoir un bel appartement, un beau 
mobilier et un bon cuisinier. Sans doute ; mais qu’arrive- 
t-il? L’art se meurt; la comédie repose sur quelques ar¬ 
tistes de talent, et l’on frémit en songeant que le Théâ¬ 
tre-Français perd Geffroy, et va perdre Provost. La 
musique n’est plus représentée à Paris que par M ,le Patti ; 
lorsqu’elle joue, le Théâtre-Italien est comble; quand 
son nom ne figure pas sur l’affiche, il n’y a dans la 
salle que du remplissage. Une cantatrice fort appréciée 
en Espagne, M ,,e Vitali, vient de débuter au Théâtre-Ita¬ 
lien; son succès, bien mérité du reste, eût été plus franc 
si l’ombre de M 11 ® Patti ne se projetait sur le public 
parisien, et ne se plaçait obstinément entre l’auditoire 
et les artistes. 

Le carnaval a été assez animé ; le plus beau bal de la 
saison a été celui donné au Palais-Royal par le prince 
Napoléon. Avoir une invitation pour ce bal était l’idée 
fixe de la plupart des Parisiennes; il en est qui l’ont fait 
solliciter par leur mari, en adressant au prince une de 
leurs photographies, pour prouver que leur présence 
embellirait les salons et les galeries du Palais-Royal. On 
ne sait si ce singulier mode de sollicitation a été cou¬ 
ronné de succès. 

Les soirées musicales de Rossini se composent d’un 
nombre assez restreint de fanatiques et d’un nombre 
illimité d’aspirants surnuméraires ; cet empressement est 
bien justifié ; entendre, en présence de Rossini,les plus 
habiles artistes du monde exécutant la musique composée 
par ce génie qui est encore notre contemporain, cela 
constitue un plaisir rare et enviable pour le présent, un 
souvenir glorieux pour l’avenir. 

Parlerons-nous de la vente Pourtalès? Les amateurs 
de raretés admis à examiner ce musée pendant l’ex¬ 
position qui a précédé son morcellement ont été bien 
mécontents. 11 y avait un si grand nombre d’élus, les 
cartes particulières avaient été distribuées avec tant 
de profusion, que, tout compte fait, on n’a eu rue Tron- 
chet qu’une exposition de toilettes, une exhibition de 
dentelles, de queues, sur lesquelles on aurait culbuté.... 
si l’on avait pu disposer de l’espace nécessaire pour ac¬ 
complir une chute. Les amateurs de peinture seuls se 
sont déclarés satisfaits; ils n’ont pu, il est vrai, examiner 
les tableaux, mais ils ont été dédommagés par la vue 
d’un grand nombre de pastels ambulants et de vivantes 
aquarelles. Notre époque a décidément inauguré un 
genre nouveau ; on connaissait la peinture sur toile, sur 
porcelaine, etc.; on a aujourd’hui la peinture sur chair, 
et, quand on annonce le peintre de Madame!... cela ne 
désigne plus un peintre de portrait, mais un peintre de 
figure. On a vu dans tous les temps des femmes fardées, 
mais le rouge et les mouches n’avaient pas la prétention 
de corriger, ni surtout d’imiter la nature ; on les por¬ 
tait de bonne foi ; cela faisait partie intrinsèque du grand 
habit de cour. Aujourd’hui, au contraire, on prétend 
composer un visage nouveau sur le visage donné par la 
nature; on enduit celui-ci de pâtes, lesquelles servent 
à fixer le blanc, le rouge, le bleu des veines imitées, les 
tons bistres qui agrandissent les yeux, et l’on réussit à 
composer des masques impassibles, grotesques, ef¬ 
frayants parfois, lorsque # le rouge s’absorbe dans le 
blanc. Toute émotion est interdite à ces peintures; le 
vrai visage ne peut rire : cela produirait des crevasses 
dans le visage faux; il ne peut s’attendrir : si un récit 
touchant, un beau drame, une musique sublime, ame¬ 
naient quelques larmes dans ces yeux peints, jugez du 
désordre qui se produirait! 11 se creuserait des rigoles, 
lesquelles se combleraient de noir et de bleu : adieu les 
veines, le regard circassien, les lis et les roses ! On ne 
représenterait plus qu’une informe carte de géographie, 
barbouillée par un écolier novice. 

La comédie de M. Octave Feuillet (la Belle au bois dor¬ 
mant), représentée au Vaudeville, n’a obtenu jusqu’ici 
qu’un médiocre succès; le premier acte est intéressant; 
les suivants n’offrent pas la progression que l’on rencon¬ 
trait dans l’établissement du sieur Nicolet, et ils vont 
s’éteignant l’un l’autre. Mais le public a des caprices si 
imprévus, il déroute avec tant d’obstination les prévi¬ 
sions les mieux fondées, qu’on ne pourrait affirmer, dès 
à présent, un insuccès complet. Les premières représen¬ 
tations d’une pièce ne peuvent jamais servir à augurer 
de son avenir. On a vu d’excellentes comédies se dis¬ 
soudre dans une indifférence inexplicable; on voit cha¬ 
que jour des pièces médiocres obtenir un succès non 
moins inexplicable. Pour les comédies comme pour les 
individus, il y a heur et malheur, ce que les servantes 
indiquent par ce mot : la chance. E. RAYMOND. 



LA FAMILLE BÉROUVILLE. 


Suite. 

XIII. 

UNE RANCUNE. 

Elle entra d’un air fort délibéré dans la sombre cuisine, et 
marcha vers le fourneau sur lequel était appuyée la maî¬ 
tresse du logis, occupée à surveiller sa nièce, qui faisait 
ce jour-là ses premières armes dans l’art tant célébré par 
Brillat-Savarin. 

« Bonjour, Madeleine, » dit M ll « Legrand de son air le 
plus affable. 

a Bonjour, Mademoiselle. C’est un miracle de vous voir 
à la Boule d’Or. Assez remué, Madeleine; les épices, 
maintenant. 

— Je voudrais bien parler à monsieur Bérouville , Ma¬ 
deleine. 

— Monsieur Bérouville? » répondit Madeleine majes¬ 
tueusement, « il n’est pas ici. 

— Ah ! voilà qui est bien fâcheux. Savez-vous à quelle 
heure il rentrera ? 

— Vous ne me comprenez pas, Mademoiselle Moricette; 
j’ai voulu vous dire qu’il n’était point à la Boule d’Ür. 

— Par exemple ! Moi qui sais par.» 

Elle s’arrêta, ne voulant pas qu’Élisabeth portât la 
peine de son indiscrétion. 

«Allons, Madeleine,» reprit-elle d’un air fin, «ne 
faites pas ainsi .la mystérieuse avec moi, M. Bérouville 
est ici. 

— Je vous ai dit qu’il n’y était pas. Saute, Madeleine, 
saute 1 

— Vraiment, c’est trop fort ; et moi je vous dis qu’il y 
est. Je vous dis que Claude de la Ville-Roux est arrivé ici 
hier au soir, et qu’il y restera jusqu’à demain. » 

Madeleine sourit. 

« Si vous aviez commencé par dire cela, Mademoi¬ 
selle , » répondit-elle , « vous m’auriez épargné d’avoir 
l’air de vous mentir. Du moment que vous êtes dans le 
secret, Je puis vous recevoir, vous comprenez. 

— Je comprends peu , » pensa M 11 ® Moricette. « Je ne 
suis dans aucun secret; mais l’important est que je le 
voie. 

— J’irais bien vous conduire moi-môme, » reprit Ma¬ 
deleine , « mais j’entends Nata qui descend. » 

line femme de cinquante ans descendait lentement l’es¬ 
calier. Bien que son costume fût, à peu de chose près, 
celui d’une domestique de bonne maison, le caractère 
général de ses traits, la teinte foncée de sa peau, les on¬ 
dulations courtes de ses épais cheveux noirs, et surtout 
la couleur étrange de ses prunelles, faisaient du premier 
coup d’œil reconnaître sa race étrangère. 

« Si Claude veut cacher sa présence ici, » pensa M Ilfi Le¬ 
grand, «il fera bien de ne pas laisser cette mulâtresse 
so promener par Louvigny. 

— Nata, Monsieur peut-il recevoir?» demanda Ma¬ 
deleine. 

« Oui, » répondit Nata. 

« Voulez-vous alors conduire Mademoiselle? » 

Nata tourna ses grands yeux Jaunes vers M 11 ® Legrand, 
la précéda silencieusement au premier étage , et l’intro¬ 
duisit dans une chambre où brillait un grand feu. 

M. Bérouville était assis devant une table couverte de 
papiers et de plans qui avaient dû passer par bien des 
mains. 

« C’est bien , ma fille, vous pouvez nous laisser, » dit 
M llc Legrand à Nata. « Bonjour, mon cher Claude ; faut-il 
te présenter Moricette Legrand? 

— Non, » répondit gaiement le vieillard en se levant et 
en l’embrassant, « tu es encore, ma foil la fraîche cou¬ 
sine Moricette. 

— Fraîche, hum. 

— Mais oui, fraîche. Assieds-toi. Je serais allé te voir; 
mais, sortir, c’était m’attirer une légion de visiteurs plus 
ou moins intéressés. Tout Louvigny m’est parent, et Je 
suis un nabab sans enfants. 

— Mais non sans héritier. 

— On dit cela,» répondit le vieillard avec un assez 
mauvais sourire. « Le fait est que ce titre est fort élégam¬ 
ment porté par mon beau neveu en ce moment. 

— C’est égal, tu n’es guère aimable envers tes paren¬ 
tes et connaissances. 

— Ah 1 l’amabilité n’a jamais été mon fait ; je suis un 
ours, un triple ours. Ce qui n’empêche que je sois en¬ 
chanté que tu ne m’aies pas tenu rigueur. Qui t’a révélé 
le mot de passe ? 

— Comment, le mot de passe? 

— Oui. Qui as-tu demandé à Madeleine? 

— Monsieur Bérouville. 

— Et elle t’a répondu qu’il n’y était pas, sans doute? 

— Sans hésiter. 

— En arrivant ici, je lui ai dit : «Je ne m’appelle plus 
Bérouville, mais la Ville-Roux. Tous ceux qui ont à me 
parler, tous ceux que je veux recevoir, demanderont 
M. de la Ville-Roux. Autrefois , tu sais, cela se disait; on 
nous appelait souvent les Messieurs de la Ville-Roux. 
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Cela a dérouté les curieux et les indiscrets. Mais, toi, 
tu as donc forcé la consigne ? » 

Ce fut en riant beaucoup que M u ® Moricette lui raconta 
son dialogue avec l'inflexible Madeleine, et comment, 
grâce au hasard, elle avait vu soudain tomber toutes les 
barrières. 

« Ah I » dit-il, « Madeleine, en fait de vigilance, laisse 
loin derrière elle le fameux dragon commis à la garde des 
fruits d’or du Jardin des Hespérides. Je n’ai pas reçu une 
visite déplaisante, et, grâce à mon stratagème, qui rassu¬ 
rait sa conscience , elle a pu Jurer ses grands dieux que 
M. Bérouviile n'était pas à la Boule d'Or. 

■ M me Chemay elle-même, M me Chemay,qui était accou¬ 
rue la première, avec cette affreuse Anaîs qu'elle m’a 
tant présentée et tant fait embrasser, a donné dans le 
panneau. Si elle avait eu des doutes, elle était femme à 
mettre le feu à la maison, pour se donner le plaisir de me 
voir sortir de dessous les décombres. 

— Tu plaisantes, mais je crois vraiment que tu es en¬ 
core devenu moins sociable qu'autrefois. Mon père, tu 
t’en dSuviens, te donnait un nom qui m’échappe, celui 
d'une comédie de Molière, dont ces messieurs jouaient 
des scènes à la Ville-Roux. 

— Oui, ils m'appelaient le Misanthrope. 

— C’est cela. » 

M. Bérouviile passa sa main amaigrie sur ses tempes 
dépouillées. 

«Il est certain,» dit-il avec une ironie amère, « que 
mon amour et mon estime pour le genre humain ne vont 
pas grandissant. Tous les jours je me heurte à quelque 
ineptie ou à quelque turpitude. Tu me parlais de mon 
héritier prétendu. J’ai voulu, c'est vrai, faire un heureux 
une fois dans ma vie. Ce Jeune homme était pauvre, cri¬ 
blé de dettes, sans avenir ; il portait mon nom , ce qui 
a, je dois le dire, beaucoup pesé dans la balance. 

«Je lui ai donné la clef de mon coffre-fort, avec la per¬ 
mission d’y puiser, et de faire de cet or ce qu’il voudrait. 
Il a usé largement de ma permission. Eh bienl hier soir 
je suis allé chez sa mère, les murs suintaient la gêne. 
Ainsi', cet homme qui met deux mille francs dans un 
cheval, cet homme dans les doigts duquel l’argent fond, 
cet être égoïste et sans cœur, n’a pas donné une robe â 
ses sœurs. 

— C’est ce qu’on dit un peu à Louvigny. Mais pour¬ 
quoi ne lui as-tu pas posé pour condition qu’il' se sou¬ 
viendrait de sa famille? 

— Allons donc! était-ce à moi â lui dire: «Soulagez vo¬ 
tre mère ; Je suis généreux envers vous, soyez généreux 
envers les vôtres. » Non; Je ne lui ai rien dit, mais j’ai 
regardé les actes. Ils ne m'ont pas révélé que j’avais eu 
la main heureuse. 

— D’après cela, Je craindrai moins de t’adresser ma 
requête,» dit vivement M 11 ® Moricette; «ma visite, â moi 
aussi, est intéressée ; tu as beau faire l’étonné, c’est 
comme cela. 

— Il sera dit que Je n’y échapperai pas. Dans tous les 
cas, tu te fais l’avocat des autres, je pense? 

— Ahl certainement. La personne la plus intéressée 
dans la question ignore même absolument la démarche 
que Je fais; je tiens à ce que tu le saches bien.» 

Ces préliminaires posés, M 11 ® Legrand raconta les faits. 
Elle mit tout son cœur dans ce récit ; elle fit tout ce 
qu’elle put pour rendre intéressants les héros dont elle 
taisait encore les noms. 

« Vrai, le roman est Joli, » dit le vieillard quand elle 
flnit, « et ce serait dommage de séparer ces cœurs fidè¬ 
les et tendres. On se marie donc encore par inclination 
à Louvigny? Quelle folie ! Enfin, là n’est pas la question. 
Il s’agit sans doute d’une petite Bérouviile, d’une des 
sœurs d’Achille. 

— C’est une Bérouviile, en effet, mais c’est la fille 
d’Antoine. » 

Le visage à moitié souriant du vieillard devint d’une 
rigidité de pierre. 

« Ah ! » dit-il avec un sourd grognement, « c’est dif¬ 
férent. » 

Et comme M ,l « Legrand, bien que fort démontée inté¬ 
rieurement par cet étrange changement de physionomie, 
essayait de dominer son trouble en accumulant les 
éloges sur Anna, il l’interrompit brusquement en frap¬ 
pant de son poing fermé sur la table, et se leva en disant: 

« Ne m’en dis pas davantage. Pas une parcelle de ma 
fortune n'ira à la fille d'Antoine. » 

Et il se, mit â marcher avec agitation dans l’apparte¬ 
ment, comme s’il oubliait la présence de M 11 ® Legrand. 
Ce violent exercice, pour lequel il semblait reprendre le 
pas ferme d’un homme de trente ans, dura à peu près 
un quart d’heure. Puis il reprit sa place vis-à-vis de 
M 11 ® Moricette, occupée à regarder tristement le feu. 

Quand il se rassit, elle leva les yeux. 11 était là, devant 
elle, très-calme en apparence, mais encore pâle d’é¬ 
motion. 

« Tu as relnuô de très-cruels et de très-pénibles souve¬ 
nirs, » dit-il, «et il faut bien.que je m’explique. Écoute 
donc la raison mauvaise ou bonne que je puis te donner. 
Ce qu’on avait dit dans le temps par Louvigny était vrai ; 
mon mariage était arrêté avec Anna Despuits, qui était 
devenue la pupille de mon père. Je l’aimais comme un 
fou, et je me croyais aimé, malgré ma laideur et ma 
sauvagerie, car J’étais laid et sauvage. Arriva Antoine. 
H était beau, lui, il était séduisant. Quand je revins 
d’une courte absence, ma fiancée était triste, et mon 
frère me fuyait. Je n’aime pas les longs discours, et je 
n’aime pas davantage à me rappeler ces choses; je ne te 
dirai donc pas ce qui se passa, tu le devines : Anna refu¬ 
sant de tenir sa promesse, ou du moins se déclarant très- 
malheureuse si on passait outre ; moi, désolé , furieux , 
désespéré, et prenant le parti d’abandonner l’ingrate. 
Voilà, en gros, ce qui arriva. Dieu ! que j’ai souffert de 
cette déception-là! Après trente ans, j'en souffre encore. 


Avec mon caractère, tout était fini pour moi. Je quittai 
tout, famille, carrière, patrie, et J’allai mourir aux An¬ 
tilles ou m’y enrichir. Je m’y enrichis, mais je me suis 
promis que les enfants nés du mariage qui avait fait le 
malheur de ma vie ne toucheraient pas une obole du prix 
de mes sueurs, qu’ils seraient des étrangers pour moi. 
Cette jeune fille, la fille d’Antoine et d’Anna Despuits, 
m’est donc étrangère. 

— Mais, mon pauvre Claude, en la punissant, tu pu¬ 
nis une innocente. La pauvre Anna n’est pas coupable si... 

— Les passions ne se raisonnent pas. J’ai pardonné à 
mon frère , et, chose plus difficile, je lui ai pardonné à 
elle, mais en retranchant de mon cœur tout ce qui les 
touchait de près. 

— Beau pardon, en vérité, saturé de rancune et de 
mauvais ressouvenus I 

— C’est ma manière de pardonner. 

— Je ne t’en félicite pas. Mais, écoute-moi bien. Anna 
est charmante, Anna est une fille pleine de cœur et 
d’esprit, et tu ne la laisseras pas livrée à sa sœur, avec 
laquelle elle sera obligée de passer sa vie. Voudrais-tu , 
'toi, passer ta vie avec M® 0 Chemay? 

— Dieu m’en garde ! Plutôt les galères ! Mais que m’im¬ 
porte où se passera la vie de cette Jeune fille , qui a en¬ 
core à mes yeux un tort irréparaable dont je ne t’ai pas 
parlé? 

— Lequel ? En vérité tu trouverais des taches aux ro¬ 
bes des anges. 

— Lequel? Elle ressemble trop à sa mère. » 

Il se tut, et reprit : • 

« Le premier jour où elle m’est apparue, J’en ai été 
saisi. Sa mère était aussi en deuil à l’époque dont je t’ai 
parlé, et le Jour où notre contrat devait être signé ; je la 
vois d’ici en noir, avec cet air malheureux qui provoqua 
la dernière explosion. Aussi, en apercevant sa fille , J’ai 
éprouvé une impression qui a, je crois, rouvert et enve¬ 
nimé toutes mes vieilles blessures. 

— C’est égal, Claude, je ne puis croire que tu ne re¬ 
viennes pas de ces préventions-là. 

— Je ne me sens pas disposé à en revenir. 

— Pense donc! un Jeune homme parfait, qui l’aime 
tant. 

— Il se consolera. 

— 11 ne se consolera pas. 

— Je me suis bien consolé, moi ! 

— Ainsi, c’est ta dernière réponse; tu ne veux rien 
promettre ? 

— Rien. 

— Eh bien! garde ton argent et ta rancune,» dit 
dédaigneusement M 11 ® Legrand en se levant. « Puisque tu 
es assez insensé pour repousser le seul être de ta parenté 
assez fier pour ne rien demander, et assez aimant pour te 
payer en affection et en reconnaissance, libre à toi. Je 
suis venue ici sans qu’Anna le sût, et je puis môme dire 
qu’elle n’aurait peut-être pas accepté le don que je ve¬ 
nais solliciter pour elle. » 

Sur ces dignes paroles, elle salua presque cérémonieu¬ 
sement, et sortit de l’appartement avec une vivacité 
telle qu’elle était déjà au bas de l’escalier quand il se 
dérangea pour aller la conduire. 

XIV. 

DÉPART ET ARRIVÉE. 

La petite commotion éprouvée par la ville de Louvi¬ 
gny lors du changement subit de l’un de ses principaux 
employés était depuis longtemps éteinte. On ne parlait 
plus guère de Paul Dévran que chez M Œ ® Doré, qui van¬ 
tait, et pour cause, à sa clientèle son goût pour les lon- 
drès! de prix ; à la Boule d’Or, où on avait les affections 
tenaces, et parfois chez M 11 ® Legrand, quand la vieille et 
sincère amie du jeune homme se trouvait seule dans son 
salon avec deux beaux yeux au regard mélancolique, qui 
avaient versé bien des larmes sur un abandon plus ap¬ 
parent que réel. Il en coûtait beaucoup à M n ® Moricette 
de ne pas révéler la vérité à Anna, qui n’accusait que 
Paul de cette trahison, à laquelle son cœur aimant se 
serait toujours refusé à croire; mais des motifs de haute 
prudence, de ces motifs qui, au mépris de toute Justice, 
laissent parfois sacrifier les innocents aux coupables, lui 
fermaient la bouche. 

« Si elle savait, » pensait-elle, « je la connais, elle se 
nourrirait de regrets et aussi d’espérances; elle ne for¬ 
merait Jamais d’autre projet d’avenir, elle userait son 
cœur à l’aimer. Et puis enfin, comme l’a dit ce vindicatif 
Claude, on se console; et ce serait peut-être bien inutile¬ 
ment que cette chère Anna irait ensevelir sa jeunesse 
dans un deuil moral dont on ne lui saurait même pas 
gré. » Ce qu’elle pouvait faire pour Anna, elle le faisait. 
Elle redoublait d’amitié pour elle, lui ménageait mille 
entrevues fortuites avec Louise de Brunei, qui, à chaque 
visite qu’elle faisait à la Ville-Roux, devait passer son 
temps à entendre le caquet vide et médisant de M“® Che¬ 
may, et à contempler sa figure contractée et quelquefois 
ouvertement maussade. M m ® Chemay blâmait hautement 
ces intimités-là, et ne comprenait pas ce qu’elles pou¬ 
vaient avoir à se dire. La maison de M ll « Moricette était 
devenue un terrain neutre, où les amies se rencontraient 
plusieurs fois par semaine. Là, elles jouissaient en plein 
de leur liberté. 

« Moi, du moins, je n’ai pas tout à fait oublié ce que 
c’est que d’être Jeune, » disait M 11 ® Moricette aux Jeunes 
filles ; « je n’ai pas l’idée de croire que ma conversation 
vous ennuie, et je comprends le plaisir que vous éprou¬ 
vez à vous confier sans témoins vos petites affaires. Vous 
êtes assez sensées pour ne pas vous monter la tête contre 
des choses inévitables, n’est-ce pas? Eh bien 1 alors, 
causez tant qu’il vous est donné de vous voir. » 

Elle procurait ainsi à Anna le seul plaisir dont son 
triste cœur pût jouir. Une femme qui se connaissait en 


amitié l’a dit : « Les communications du cœur sont dou¬ 
ces, et les paroles d’amitié soutiennent ; cela décharge 
l’âme du triste, car nous avons un côté du cœur qui 
s’appuie sur ce qu’on aime. » 

Mais le moment approchait où ce dernier appui allait 
manquer à la jeune fille. M me Chemay, qui persistait à en¬ 
tretenir avec M. Bérouviile une correspondance dont elle 
faisait seule les frais, avait en vain demandé une prolon¬ 
gation de séjour ; c’était la petite Élisabeth Bérouviile 
qui avait été chargée cette fois de la réponse. Elle était 
négative, et on avait hâté le délogement. Deux mois , 
jour pour Jour,, après le départ de M“® Dévran pour La 
Palisse, une petite ville du département de l’Ailier, où 
Paul avait été nommé avec avancement, M 11 ® Moricette 
allait porter un dernier adieu â Anna, qui partait le len¬ 
demain. 

En traversant la cour où stationnaient des voitures 
chargées, un bruit de voix l’attira vers un petit apparte¬ 
ment du rez-de-chaussée, qui servait de lingerie. Elle y 
entra. M. et M m ® Chemay, Anna et Anaïs, qui se rencon¬ 
trait toujours partout où l’on n’avait pas besoin d’elle, 
se trouvaient dans ce petit appartement à moitié rempli 
de caisses et de ballots. Une discussion très-vive était en¬ 
gagée, et l’arrivée de M 11 ® Legrand ne la fit pas cesser. 
M m ® Chemay, avec l’irréflexion qui la caractérisait, s’em¬ 
pressa même de prendre à témoin de la justesse de ses 
raisonnements la personne que le hasard lui amenait, 
d’abord, sans s’inquiéter de son consentement; ensuite, 
sans se demander si ce n’était pas un adversaire qu’elle 
introduisait ainsi dans la place. 

« Ahl Je suis bien aise de vous voir en ce moment, 
Mademoiselle! » s’écria-t-elle. « Entrez, entrez, et venez 
nous dire si Anna a le sens commun. Figurez-vous qu’elle 
prétend que nous devons nous charger de Tom, qu’elle 
veut que nous l’emmenions avec nous, qu’elle s’indigne 
parce que j’ai déclaré qu’il se tirerait d’affaire comme il 
pourrait. » 

Elle s’interrompit pour reprendre haleine. Anna, de¬ 
bout, la tête inclinée, demeurait silencieuse, et elle put 
continuer son véhément discours, après avoir toussé pour 
s'éclaircir la voix. 

«Je vous le demande, » recommença-t-elle d’une voix 
perçante : «pouvons-nous prendre une pareille charge? 
N’ai-je pas mon mari et quatre enfants ; et mon oncle 
nous a-t-il laissé assez de fortune pour que nous allions 
nous charger de toute sa maison? 

— Il n’est question que de Tom, » dit doucemen 
Anna. 

« Vraiment, c’est beaucoup trop. Qu’est-ce que je ferais 
à Saint-Malo de ce vieux négrillon-là,Je vous le demande 
un peu? Une personne déplus dans mon logement, qui 
n’est pas graDd, sera déjà beaucoup; Je n’ai pas la place 
d’en loger deux. Et puis enfin je n'ai aucune obligation à 
remplir envers cet homme-là. 

— Mais j’en ai, moi, ma sœur. Tom m’est dévoué ; je 
le connais depuis mon enfance, mon oncle l’aimait.* Et 
puisque le peu do fortune qu'il a laissé nous revient, 
nous ne pouvons abandonner ce vieux serviteur. 

— Ce n’est toujours pas la valeur de l’héritage qui 
m’engagerait envers lui. 

— Ce sera ce que tu voudras, Clémentine, » reprit en¬ 
core Anna. 

Et elle ajouta avec émotion, mais d’un ton résolu: 

« Mais ce que je sais, c’est que si mon pauvre oncle 
avait, dans son testament, recommandé de garder son 
chien, on l’eût gardé , et que Je ne puis pas admettre 
que l’on abandonne Tom, qu’il n'eûtpas oublié si la mort 
ne l’eût pas surpris. 

— Et que veux-tu que J’en fasse, de ton Tom? 

— Tu sais ce qu’il faisait à la Ville-Roux. 

— Et tü crois que nous mangerons des choses apprê¬ 
tées par les mains dégoûtantes d’un nègre? 

— Moi, toujours, je n’en mangerais pas! » s’écria 
Anaïs. 

— Tu vois bien. 

— Mais que veux-tu qu’il devienne? 

— Ce qu’il voudra. Il se placera. 

— Tu sais bien qu’il trouverait difficilement une place. 

— Cela ne me regarde pas. 

— Mais cela mo regarde, moi. Ce pauvre Tom a tout 
contre lui : sa race, son âge, sa délicatesse de sentiments. 
Ne souris pas ainsi, tu me fais mal, et ce que Je te dis 
est vrai. S'il est réduit à mendier son pain, s’il se voit 
repoussé par tous,'il en mourra de chagrin. Je t'en prie, 
emmenons-le toujours à Saint-Malo; il peut trouver une 
occupation , gagner sa vie; il lui faut si peu de chose ! 

— Ou me rester sur les bras. Je ne consentirai jamais 
à cela, et il faut en finir. Chemay, essaye à ton tour de 
faire entendre raison à cette entêtée. C’est à toi à déci¬ 
der; décide, et qu’on ne me rompe plus la tête. » 

C’était le cas ou jamais pour M. Chemay de recourir à 
son moyen ordinaire d’échapper au vif d’une question. 
11 porta la main à son estomac, et se dirigea vers la 
porte. Il y avait cent â parier contre un qu’il allait se 
coucher. 

« Tu répondras avant ! » s’écria sa femme en l’arrêtant 
par le bras; « ton lit est défait, d’ailleurs; réponds, ré¬ 
ponds, veux-tu garder Tom ? 

— Je le voudrais bien, vraiment, Je le voudrais; main¬ 
tenant c’est une question qui te regarde ; je m’en rapporte 
à toi. » 

Et, saluant M l ® Moricette, il s’esquiva. 

«Tu as entendu ton beau-frère, » reprit M“« Chemay 
de sa voix aigre. « Ainsi donc, n’en parlons plus. Je 
vais le congédier, et lui faire remettre ce qui lui appar¬ 
tient. » 

M 11 ® Moricette leva les yeux sur Anna. De grosses lar¬ 
mes roulaient sur ses joues pâles, et tombaient sur ses 
mains crispées. Le cœur généreux de la vieille demoi¬ 
selle se serra; elle se rappela tout ce qu’avait souffert 
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cette enfant depuis quelques mois ; elle la vit dépouillée 
de ses plus chères affections, de ses plus légitimes espé¬ 
rances , livrée sans défense à toutes les difficultés, à tou¬ 
tes les tristesses de la vie, répandant ses dernières lar¬ 
mes sur ce vieux serviteur qui avait bercé son enfance, 
qui n’aimait qu’elle au monde, et dont elle ne pouvait 
améliorer le misérable sort. 

< Vraiment, » murmura-t-elle, « c’est trop. » 

Et comme M m « Chemay lui demandait d’un air gra¬ 
cieux la permission d’aller terminer cette petite affaire, 
elle lui répondit gravement: 

« Certainement, Clémentine. Mais veuillez dire à Tom 
de faire porter ses effets chez moi. 

— Chez vous, Mademoiselle? 

— Oui, chez moi, rue du Grand-Marché. Je n'ai pas 
voulu me mêler à votre discussion; mais, comme Je 
trouve qu’Anna dit vrai en affirmant d’une part que si 
Ambroise avait eu le temps de dicter ses dernières vo¬ 
lontés, il n’aurait pas abandonné son vieux Tom; que 
de l’autre , avec sa couleur, son patois nègre, son 
grand âge, il mourrait bientôt de misère sur le pavé, je le 
prends chez moi, un peu pour lui, et beaucoup pour 
Anna. » 

Cet acte de charité était d’autant plus méritoire que la 
couleur du pauvre nègre avait été de tout temps très- 
antipathique à M lle Legrand. 

« Je ne prendrai Jamais de cuisinier de ce genre-là, » 
disait-elle parfois àM. Ambroise Bérouville, «et, rien que 
de penser qu’il met sans doute son doigt noir dans tes 
sauces, m’a empêché de trouver du plaisir à dîner chez 
toi. » 

La reconnaissance que lui témoigna Anna, les remer- 
ciments du pauvre Tom, suffirent pour la faire s'applau¬ 
dir d’avoir eu la pensée de cette bonne action ; et, grâce 
à elle, Anna quitta Louvigny avec un poids de moins 

sur le cœur. . 

Le lendemain de son départ, une armée d’ouvriers 
s’abattit sur le vieux manoir. En quinze Jours tout fut 
rafraîchi, restauré ; le dedans et le dehors se transfor¬ 
mèrent. Puis la maison fut remeublée, et parut toute prête 
à recevoir son propriétaire. Il arriva peu temps après, et 
le Jour même de son arrivée il se rencontra dans un 
chemin avec M lle Moricette, que sa charité appelait un 
peu de ci, de là, dans les environs de Louvigny. Tom la 
suivait, portant un panier rempli de champignons frais 

Sans prendre garde à l’air très-sérieux de la vieille de¬ 
moiselle, M. Bérouville s’avança gaiement vers elle, après 
avoir ouvert au large la barrière de son avenue. 

« Voilà ce qui s’appelle agir avec générosité! » s’écria- 
t-il de loin. « Ma cousine Moricette, sachant combien j’ai 
regretté de ne pouvoir lui accorder la seule chose qu’elle 
m’ait demandée, a fait taire sa susceptibilité, et s’est 
dit : « Je ne tiendrai pas rancune à ce pauvre Claude ; j’i¬ 
rai la première lui tendre la main et visiter l’ours dans 
son antre. » 

— Je n’en aurais point pensé si leag, d’abord, » répon¬ 
dit M u * Moricette d’un ton grave, «et puis ensuite, je 
n’ai pas du tout l intention d’aller à la Ville-Roux. Tu dois 
venir le premier; et comme, décidément, je ne suis pas 
obligée de subir tes boutades, J’attendrai que tu sois 
venu. Eh bien ! Tom, qu’avez-vous? » 

Tom avait posé son panier parterre, et, les deux mains 
enfoncées dans ses cheveux crépus, il sanglotait à fendre 
l’âme. 

A cette question il laissa tomber ses mains, et désignant 
M. Bérouville d’un geste désolé: 

« Monsieur, môme figure que mon maître, » dit-il. 

La différence d’expression diminue singulièrement par¬ 
fois la ressemblance qui existe dans ;les traits de deux 
personnes liées étroitement par le sang. Quand M. Claude 
avait selon sa physionomie ordinaire, le regard froid et 
dur le front plissé, la bouche fermement contractée, per¬ 
sonne n’aurait trouvé qu’il ressemblait à son frère, de si 
bienveillante mémoire ; mais en ce moment où il s’a¬ 
vançait au-devant de M lle Legrand, le sourire aux lèvres, 
l’œil animé, l’émotion subite du pauvre nègre s’expli¬ 
quait * la ressemblance était saisissante. 

« Comment, Moricette, tu te donnes le luxe d’un nè¬ 
gre ? » reprit M. Bérouville, qui voulait à tout prix déri¬ 
der le front sévère de M Ue Legrand. 

Mile Moricette lui expliqua en quelques mots ce que 
c’était que Tom , et pourquoi elle l’avait gardé. Elle n’o¬ 
mit aucune circonstance, et trouva un moyen de faire 
une fois de plus l’éloge d’Anna. 

M. Bérouville parut intéressé; il parla avec bonté à 
Tom dans son propre idiome, et finalement proposa à 
M lle Legrand de se mettre de moitié dans sa bonne 
action. 

« Du*tout, » répondit-elle fièrement, « fais de ton ar¬ 
gent l’usage qui te convient, nous n’en avons pas be¬ 
soin. Reprenez votre panier, Tom. 

— Ainsi, tu refuses d’entrer te reposer? 

— Certainement, Je refuse. Mais, à propos, où niche 
ton bel héritier? on commence à craindre par Louvigny 
qu’il ne soit perdu; voilà des siècles qu’on ne l’a vu. 

— Ohl sois tranquille; des gaillards de cette espèce ne 
se perdent pas. 11 aime Paris un peu plqsque Louvigny, 
et il a inventé dix prétextes pour y rester quelques semai¬ 
nes de plus, Jusqu’au moment où expireront les arrange¬ 
ments que J’ai pris à mon retour en France pour mon 
appartement de la rue de Choiseul. Cependant il a passé 
une partie de l’été à Bade, où il a joué et fait courir, deux 
choses extrêmement dispendieuses. Je laisse faire, J’al¬ 
longe même la courroie, pour bien Juger l’homme, et 
voir un peu jusqu’à quel point il abuserait de la liberté 
que donne la fortune. Sais-tu que je suis très-patient de 
mon naturel? 

— Je ne le savais pas. 

— Cela est ; mais, une fois ma patience poussée à bout, 


une fois édifié sur le caractère des gens auxquels, pour 
une raison ou pour une autre, je me suis intéressé, c’est 
fini. Je n’admets même pas le repentir. 

— Tais-toi, tu me fais peur; et si on te mesurait à ton 

aune. 

— Que les hommes le fassent. Quant à Dieu, qui est la 
vraie et la seule justice, il appréciera. 

— Rappelle-toi ton Pater , mauvais chrétien. 

— Il n’est point oublié; mais j’ai trouvé tant d’ingrats 
que mon âme s’est endurcie. Entendons-nous bien. Je ne 
veux de mal à personne, pas même à ceux qui m’ont 
traité én ennemi; mais je leur ferme mon cœur et ma 
bourse. 

— Monstre d’orgueil, val Heureusement que tu as tou¬ 
jours voulu paraître plus mauvais que tu ne l’es au fond, 
au rebours de bien des gens qui se parent d’une bonté 
qu’ils n’ont pas. Je De t’ai vu injuste, affreusement in¬ 
juste, qu’une fois en ta vie. Ne crains rien, je n’ai pas 
plus que toi envie de revenir sur ce sujet. Mais voici 
un domestique qui t’apporte une lettre. Adieu. 

— Non pas, non pas; nous avons à reparler de notre 
jeunesse. C’est au revoir qu’il faut diie ; au revoir, donc, 
et sans rancune. 

— Ohl certainement; je ne suis pas vindicative, Dieu 
merci î » 

Ils se séparèrent sur ces paroles. M lle Moricette, suivie 
par Tom, remonta le chemin ; M. Bérouville rentra dans 
son avenue, s’assit sur un siège qu’il avait fait placer là 
le matin même ; et, ouvrant la lettre qui venait de lui 
être remise, H lut ce qui suit : 

« Monsieur, 

« J’apprends à l’instant votre arrivée en France et le 
lieu de votre résidence. J’ai beaucoup connu autrefois 
M. Bérouville de Louvigny, et, avant de diriger contre sa 
veuve les poursuites judiciaires qui me sont comman¬ 
dées, je veux vous prévenir de ce qui va arriver. La per¬ 
sonne à qui elle a fait cet emprunt de trente mille francs 
se trouve elle-même dans une position qui ne lui permet 
plus d’accorder aucun délai. Elle est donc parfaitement 
décidée à poursuivre; et, avant d’engager cette désa¬ 
gréable affaire, j’ai pris le parti de vous donner ces in¬ 
formations. J’agis en cela de mon chef et malgré la dé¬ 
fense expresse de Bérouville, qui ne veut ni que vous 
soyez prévenu, ni que son fils le soit, et qui pourtant ne 
sait point non plus comment se tirer d’affaire. J’ai écrit 
au jeune homme une dernière fois; il refuse de recon¬ 
naître cette dette, qui a été en grande partie contractée 
pour lui, et m’engage à temporiser, ce qui n’est plus pos¬ 
sible. 

«J’ai l’honneur d’être, etc. «Guérin, avoué.» 

M. Bérouville lut deux fols cette lettre, puis il se 
leva et reprit à grands pas le chemin de sa maison. Dans 
la cour il rencontra Nata, la mulâtresse à l’air câlin, 
aux yeux jaunes, que nous avons vue à la Boule d’Or. 

« Nata , » dit-il d’un ton bref, « cherche Louis, et qu’il 
attelle ma Voiture sur-le-champ. 

— Où allez-vous donc, Monsieur? 

— A Rennes, et de là à Paris. » 

Nata devina que ce 4 voyage était amené par une cir¬ 
constance extraordinaire, et continua l’entretien en es¬ 
pagnol. 

M. Bérouville lui répondit brièvement dans la même 
langue , et sur son visage s’ôtait empreinte cette expres¬ 
sion sarcastique et inexorable qui donnait à ce petit vieil¬ 
lard, de structure si grêle, quelque chosfrde vraiment 
formidable. 

Zénaïde Fleuriot 

[La suite au prochain numéro,) 



RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX. 

Augmentations et diminutions dans les travaux du crochet tunisien. 

Pour le crochet tunisien et pour tous ses dérivés, l’augmentation a 
lieu en piquant le crochet et tirant le brin au travers de la chaînette 
même, entre deux mailles perpendiculaires; la diminution se fait en dé¬ 
montant ensemble (2* rang, de gauche à droite) 2 mailles perpendicu¬ 
laires (cela fait S mailles en tout, en y comprenant la bouclette que le 
brin a formée sur le crochet), et dans le tour suivant (l* r rang, de droite 
à gauche), on ne passe qu’une seule fois le brin dans les 2 mailles qui 
ont été démontées ensemble. 

Moyennant la connaissance et la pratique de ce procédé, on peut exé¬ 
cuter au crochet tunisien toute espèce de patrons. On coupe le patron 
en papier, et l’on mesure son travail sur ce papier, en diminuant ou 
augmentant , selon que l’exige la forme du patrou. 

RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS. 

Une abonnie de R... nous a envoyé son adresse et 1 fr. 45 centimes 
pour recevoir une photographie; elle ne nous a pas envoyé son nom : 
comment taire? — Â° 12,240, Paris, Le n° 25 de l’année 1864 est avec 
patrons. — C. Creusot, Ne m’occupant Jamais d’aucune commission, il 
me serait impossible de donner ce renseignement. Prière de s’adresser à 
M ac Page, boulevard Magenta, 129, qui se charge des commissions de 
nos abonnées. On n’avait pas droit à la gravure coloriée de ce numéro. — 
iV* 22,807, Meuse. Nous ne pouvons publier cet objet, qui pourrait être 
fort pénible pour un grand nombre de nos abonnées : s’adresser à la 
maison Sajou. 11 me serait impossible, ne m’occupant pas de commission, 
de donner ces renseignements. — N° 6,157, Meuse. Le meilleur cosmé¬ 
tique est celui qui ne fait point de mal ; le lait virginal est de ce nom¬ 
bre, mais il ne faut pas lui demander des miracles. — jV* 2,744, Paris. Un 
lustre peut être placé dans tous les salons, quel que soit leur ameuble¬ 
ment; il sera de meilleur goût qu’une coupe suspendue en porcelaine. 


entourée de bougies. On doit trouver les pincettes pour dW^jour ches 
tous les quincailliers bien approvisionnés. Merci pour la recette. __ jours. 
On ne peut porter de jour une robe en taffetas blanc garnie de dentelle 
pour faire des visites ; cette toilette convient seulement aux réunions du 
soir. — iV* 7,878, Maine-et-Loire. Les remèdes dits de bonne femme 
pourraient être fort dangereux dans ce cas ; s’adresser 4 un médecin. Les 
pantalons de femme dépassent à peine le genou ; on les porte, 4 son gré, 
larges ou étroits. — N° 160, Seine-et-Marne. Il nous est absolument im¬ 
possible de répéter des dessins et explications figurant dans les années 
précédentes. Que dirait notre nouvelle abonnée, si nous remplissions les 
numéros actuels avec les dessins qu’elle a reçus il y a six mois, et cela sur 
la demande des plus récentes abonnées? Il ne fout pas faire 4 autrui ce 
que nous ne voudrions pas qu’on nous fit 4 nous-mêmes. Notre abonnée 
peut demander ces numéros ou collections dans nos bureaux. On ne peut 
broder un dessin en laine, sur filet, pour couverture d’édredon ; ce genre 
de couverture doit conserver le genre linge. La laine xéphyr est plus 
fine que la laine de Saxe. Quant 4 la soie d’Alger...., c’est de la soie 
d’Alger, terme généralement adopté dans tous les magasins de Paris pour 
désigner la grosse soie plate employée pour broder sur le canèvas. La 
tapisserie en relief est très-facile 4 exécuter, quant au point ; mais il 
fout la découper et produire les ombres et les clairs, par le découpage ; 
il faut pour cela savoir un peu dessiner, et nous ne pouvons expliquer 
un procédé qui doit être enseigné par la démonstration. On portera cet 
été plutôt de petits paletots 4 manches que de grandes pèlerines. — 
N a 48,042, Côte-d’Or. Nous n’envoyons aucun patron autre que ceux 
publiés sur nos planches; si l’on désire en avoir d’autres, il fout s’a¬ 
dresser à M 11 * Florin, rue du Faubourg-Saint Jacques, 35, qui les 
envoie contre remboursement. — N* 45,818, Yonne. Le bournous se 
porte et se portera toujours, en toute saison; mais la flanelle rayée 
ne convient guère 4 la saison d’été. Pour le patron, voir la précédente 
.réponse. — N° 12,277. Une veuve porte, lorsqu’elle se remarie, une 
toilette de ville : robe en soie de nuance claire, lilas, bleu mexico ou 
verte ; un mantelet de dentelle noire ou blanche, un chapeau en tulle 
bianc avec ornements de nuance assortie 4 celle de sa robe. 


AVIS* 

Plusieurs personnes ayant réclamé à l’administration 
du journal le n° 2 des Patrons illustrés , nous avons dû 
nous reporter à l’inscription de leur abonnement, et, 
après examen , nous nous sommes assurés qu’elles n’é¬ 
taient abonnées qu’à la Mode illustrée seulement, et que 
par conséquent elles n’avaient pas droit aux Patrons il¬ 
lustrés , qui sont une annexe du journal. 

La collection des Patrons illustrés (sur papier jaune), au 
nombre de quatorze par an, coûte 4 francs de plus, soit 
i franc par trimestre. 

11 est bien entendu que nous ne voulons pas parler ici 
des patrons ordinaires sur papier blanc t qui paraissent au 
nombre de 12 par an, et qui sont donnés gratis avec le 
journal. 

L’abonnement à la Mode et aux Patrons illustrés doit 
être fait à la même époque et pour le même laps de 
temps pour les deux publications à la fois; on les recevra 
sous la môme bande. 

Si on désire les Patrons illustrés pour un trimestre seu¬ 
lement , on ne peut les recevoir qu’à la condition de s’a¬ 
bonner à la Mode illustrée également pour un trimestre, 
sauf à se réabonner ensuite au journal, sans les Patrons 
illustrés . 

On peut également, lorsqu’on est déjà abonné au 
journal senl, y Joindre les Patrons illustrés pour le temps 
qui reste à courir ; les deux abonnements devront en ce 
cas finir en même temps. 

Nous rappelons à nos abonnées qu’il est indispensable, 
d’envoyer une des dernières bandes d’adresse, toutes les 
fois qu’il s’agit d’un renouvellement, d’un changement 
quelconque ou d’une réclamation. 

Explication de 1» Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est: Hôtel-Dieu. 

Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 


Paris. —Typographie de Virmin Didot frères, fil* et C“\ rue Jacob, 56. 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Un tiens vaut mieux que deux tu l’auras. 
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SIXIÈME ANNÉE. 


Le numéro, vendu, séparément, tvt a t t a 

23 cc.ln.c. JUUllJNAL DL LA 

AVEC DUE PLANCHE DE PATRONS î 50 CENTIMES. V .L ! 

CCNTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODELES DE TRAVAUX O'AIGUILLE. ETC 


AurTTTTH Le numéro seul avec une gravure coloriée, 

AM ILLE 3o~„«JL.. 

AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : f 5 CENTIMES. 

BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTREE: 

PARIS. 

Un an v 12 fSr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
DiPAMTimRTS (frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

POtm L’ANOLETEEEC. 

Un an , 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an , 20 s. — Franc de port, 24 s. — Cahier mensuel, 2 s. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c, 
dépaetemeets (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

POUE L’AEOLETEEEE. 

Un an, 25 s. — Franc de port, 50 s. — Cahier mensuel, 2 s. 0 pence. 
Avec Patrons illustrés . 

Un an , 50 s. — Franc de port, 55 s. — Cailler mensuel, 3 s. 


S'adresser pour 1 e rédaction à 

M“® EMMELINE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UN G ER. 


Toutes les lettres doivent être affranchies. 


Toute demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d’un mandat i vue sur Paris, A l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue, 

On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. ( Pour Vétranger le port m sus). ^LONDRES, 13, Bedford Street, Covent Garden, W. C. - 


Sommaire. — Coiffure à bandelette. — Pèlerine an crochet 
pour petite fille de huit à dix ans. — Crochet fleurette. — 
— Plateau de lampe, modèle de la maison Sajou, rue Ram- 
bnteau, 52. — Bordure grelots. — Cordon pour suspendre les 
ciseaux. — Deux bobèches en perles. — Vignette de mou¬ 
choir. — Bordure. — Explication de la gravure de modes. — 


blanche, » 3 avec la laine bleue, — 4 avec la laine blan¬ 
che. On encadre entièrement la pèlerine avec un tour de 
mailles simples faites avec la laine bleue. Viennent en¬ 
suite, sur les deux bords du devant, un tour composé de 
brides et un tour de mailles simples. Ces deux tours sont 
faits en allant et revenant , et piquant toujours le crochet 
dans le côté de derrière de la maille. La bordure qui en¬ 
cadre le bord inférieur et les côtés de devant se com- 


vant sont divisés de chaque côté en trois parties, pour 
former trois bandeaux roulés en arrière, que Ton attache 
au-dessus du chignon, de façon à former une sorte de 
couronne. Sur chaque côté du chignon on prose une 
touffe de boucles sous l'extrémité des bandeaux. Un ru¬ 
ban de velours est posé en guise de bandelette t au-dessus 
du front ; il se perd sous le premier bandeau ; on attache 
au-dessus du chignon un nœud à trois pans fait avec le 
môme ruban. 

Cette coiffure convient aux jeunes filles et aux jeunes 
femmes. Les dernières pourront substituer au ruban de 
velours un ruban d’or ou d’argent. 


Pèlerine au eroehet 

FOUR FETITE FILLE DE HUIT A DIX ANS. 

Matériaux : 96 grammes de laine zéphyr blanche ; 32 grammes de 
même laine bleue ; un crochet en bois. 

Le fond de la pèlerine forme une sorte de treillage. La 
bordure se compose de gros pois. Un dessin spécial re¬ 
produit une partie du fond et de la bordure, en grandeur 
naturelle. 

On commence par l’encolure, pour laquelle on fait 
une chaînette de 46 mailles; on fait sur cette chaî¬ 
nette deux rangs de crochet tunisien. Pour former le 
treillage dans chaque 1 er rang de chacun des tours 
suivants (de droite à gauche), on passe le brin destiné 
à former une nouvelle maille, toujours dans le côté 
de derrière de la maille-chaînette, c’est-à-dire des 
mailles qui ont été démontées dans le rang qui va 
de gauche à droite. Dans le deuxième tour, on com¬ 
mence les augmentations qui ont lieu à chaque extré¬ 
mité du travail, et six fois dans l’intervalle, par consé¬ 
quent huit fois en tout. Pour chaque augmentation, on 
passe le brin dans le côté de devant de la maille-chaî¬ 
nette, entre les deux mailles perpendiculaires. On aug¬ 
mente ainsi d’une maille après la 
maille, — on fait 10 mailles, — 
on augmente d’une maille, — on 
fait une maille, — on augmente d’u¬ 
ne maille, — on fait une maille — on 
augmente d’une maille; — on fait 
10 mailles, — on augmente d’une 

! maille, — on fait 2 mailles, — on / 

augmente d’une maille; ceci repré¬ 
sente l’augmentation du milieu. On 
fait 10 mailles, — puis on continue 
les augmentations qui viennent d’é- JpFr:"- 
tre indiquées, mais en sens inverse, 
puisqu’il s’agit de l’autre côté de la* 
pèlerine. On maintient toutes ces 
augmentations jusqu’au 14 e tour in¬ 
clusivement ; mais en veillant cependant à. ce que l’espace 
qui sépare les augmentations des épaules s’élargisse de 
deux mailles pour chaque tour, tandis que, dans le mi¬ 
lieu, on fait toujours 2 mailles entre les augmentations. 
Le 14 e tour se compose, par conséquent, de 150 mailles. 
En continuant le travail, on n’augmente plus sur le9 
épaules, on maintient l’augmentation du milieu, tandis 
que l’on répète celle des extrémités, seulement dans cha¬ 
que deuxième tour. On fait ainsi 24 tours avee la. laine 


EXÉCUTÉ PAB M. CROISAT, RUS RICHELIEU , 76 


COIFFURE A BANDELETTE, 


mence à l’encolure sur le devant de gauche, dans le pre¬ 
mier des tours bleus, et l’on pique le crochet sous la 
maille entière. Comme premier tour de cette bordure à 
pois, on fait avec la laine bleue : * 3 brides dans, une 
même maille, — une maille en l’air, — une maille sim¬ 
ple dans la maille suivante, — encore une maille en l’air, 
— et l’on recommence toujours depuis *. Lorsqu’on est 


Les différents âges de la crinoline. — Nouvelle : la Famille 
Bérouville. 


Coiffure à bandelette* 

Les cheveux doivent être noués assez haut par der 
rière pour, exécuter cette coiffure. Les cheveux de de 


Digitized by 









LA MOLE ILLUSTREE, JOURNAL DE LA FAMILLE 


marguerites, semblables à celles qui ont été Expliquées 
pour la jardinière du n° 5. 

On commence le fond par le milieu, en travaillant sur 
la ganse. Avec la laine noire on fait un tour, — puis 
20 tours avec les nuances vertes, dans la disposition in¬ 
diquée par notre dessin : ainsi les nuances vont du foncé 
au clair, et recommencent depuis le foncé. Afin de main¬ 
tenir ce fond bien plat, on augmente çà et là, et Ton 
maintient la ganse bien égale, ni serrée, ni lâche . Dans 
le 8 e tour vert, on attache la laine blanche pour former 
les petits triangles qui séparent les rayons. On 
conduit la laine que l’on quitte sous les mailles 
, que l’on fait, et, à intervalles réguliers de 8 à 
^ 9 mailles, on. fait une maille blanche, en piquant 

le crochet, non dans une maille du tour précé- 
dent, mais de l’avant-dernier tour, et passant le 
crochet sous les deux côtés de la maille. Dans le 
WÊP tour suivant, on élargit ces triangles d’une de ces 
mailles longues ( voir le dessin , en employant 
dans ce tour la laine blanche ; — dans les suivants, 
les deux*nuances grises, puis la laine noire lamée, dou¬ 
blée d’un brin de laine noire ordinaire. Entre deux 
mailles longues noires on fait toujours une maille courte 
ordinaire. 

Les points longs en laine noire lamée qui encadrent 
les triangles, ceux qui forment les rayons, sont cousus 
sur le fond, ainsi que les trois points blancs qui forment 
la partie supérieure des rayons. . 

Les deux derniers tours faits avec les deux nuances 
vertes les plus foncées, forment huit dents qui servent de 
soutien aux marguerites. On prépare ces huit dents en 
faisant, entre chaque 10 à 12 mailles, 16 mailles sur la 
ganse séparée, c’est-à-dire sans rattacher ces 16 mailles 
au tour précédent. A ce tour en succède un second sans 
ganse, qui se compose alternativement de 2 brides, — 
2 mailles en l’air, sous lesquelles on passe deux mailles. 

Les marguerites sont faites comme celles de la jardi¬ 
nière au crochet (voir le n° 5), avbc cette différence que 
l’on ne fait pas à Venvers les tours indiqués pour les boni- 


arrivé jusqu'au deuxième des quatre derniers tours 
blancs, on augmente plusieurs fois, afin de former le 
coin, puis on continue pour la bordure intérieure de la 
pèlerine, en piquant toujours le crochet dans la mai 11e- 
ohalnette, entre les deux mailles perpendiculaires. On 
continue, et l’on fait la bordure sur le devant de droite. 
A l’encolure on retourne l’ouvrage pour le 2* tour, qui 
est fait en revenant , de la façon suivante : une maille 
simple dans la première maille simple du tour précé¬ 
dent; — * une maille simple sur la plus proche maille 
en l’air, en passant par-dessus les trois brides,— 
une maille simple dans la plus proche maille sim¬ 
ple du tour précédent. Quand ce tour est terminé, 
on retourne l’ouvrage, on prend la laine blanche, 
et l’on fait le 3® tour, qui se compose de 3 mailles ? 
en l’air, — une maille simple entre les deux mailles % 
simples du tour précédent, de façon à former un vj 
petit feston blanc au-dessus de chaque pois bleu. 

On répète cette bordure une deuxième fois, en la 
commençant dans le dernier rang de la pèlerine. 

On la répète une fois autour de Tencolure, dans le 
deuxième tour du fond, en la continuant sur chaque 
côté transversal, de façon à former un petit col. On ferm e 
la pèlerine avec un bouton ou bien avec des agrafes. 


Crochet fleurette. 

Ce point servira pour cache-ne?, petits fichus, etc. 11 
offre une nouvelle variété du crochet tunisien, et on le 
fait avec deux couleurs différentes. Notre modèle est 
rouge foncé et blanc. Les fleurettes qui composent ce 
dessin sont faites en trois tours régulièrement répétés 
pour tout le travail, 

On fait avec la laine blanche une chaînette de lon¬ 
gueur suffisante pour l’objet que l’on entreprend; on re¬ 
vient sur cette chaînette, comme si l’on faisait le 1 er rang 


PÈLERINE AU CROCHET POUR PETITE FJLLK DE HUIT A DIX ANS 


seconde, on passe le brin sous les deux côtés de cette 
môme maille ; — pour la troisième, sous les deux côtés 
de la maille suivante; — pour la quatrième, dans le côté 
de dessus de cette môme seconde maille. 

2® tour. — On démonte comme pour le rang de gauche 
à droite du crochet tunisien, mais on démonte séparé¬ 
ment les deux bouclettes extérieures ensemble , les deux 
bouclettes intérieures de chaque fleurette. 

3 e tour. — On laisse la laine blanche sans la couper ; on 
prend la laine rouge et l’on fait : * une maille simple 
avec laquelle on enserre les deux bouclettes extérieures 
de la fleurette, — une maille simple dans la maille-chaî¬ 
nette abandonnée entre deux fleurettes, ce qui forme 
une sorte d’agrafe par-dessus le 2° tour; recommencez 
depuis *. 

Notre dessin indique la continuation du travail. Les 
fleurettes doivent être contrariées. Les chiffres i, 2, 3, 4, 
indiquent les places où l’on fera les quatre bouclettes qui 
composent une fleurette, tandis que la place de l’agrafe 
est indiquée par une croix ; enfin les deux bouclettes qui 
doivent être enserrées dans une seule maille sont dési¬ 
gnées par une petite flèche. 


ENTOURÉ DE MARGUERITES. — MODÈLE DE LA MAISON SAJOU, 

Matériaux : Grosse ganse blanche; 5 nuances de laine vert anglais ; 
3 nuances de laine rouge; 2 nuances grises; laine lamée noire; 

fond et bordure de la pèlerine, en grandeur naturellb. Le fond du platéau est entouré d’une guirlande de 


CROCHET FLEURETTE, 
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composée de 3 
mailles simples 
et de deux festons 
de maillés en 
l’air, sur laquelle 
on attache deux 
marguerites,l’une 
rouge , l’autre 
blanche. On coud 
cette couronne 
autour du fond, 
sur les dernières 
mailles extérieu¬ 
res et sur le tour 
exécuté avec la 
nuance verte 
moyenne, de fa¬ 
çon à faire bomber 
un peu les mar¬ 
guerites. 


l’air, — 3 mail¬ 
les simples, sé¬ 
parées les unes 
des autres par 
5 mailles en l’air 
sur les trois fes¬ 
tons suivants,— 
une maille en 
l’air, — 3 mail¬ 
les simples, sé¬ 
parées les unes 
des autres par 
une maille en 
l’air sur les 3 
mailles simples 
du tour précé¬ 
dent. Recom¬ 
mencez depuis*. 

11® tour. — 3 
mailles simples 
séparées les 
unes des autres 
par une maille 
en l’air, sur les 
trois premières 
mailles simples 
du tour précé¬ 
dent , — une 
maille en l’air; — *2 mailles sim¬ 
ples séparées par une maille en 


CORDON POUR 
SUSPENDRE 
LES CISEAUX , 

en voie Bordure à 

D’EXÉCUTION. gpelogs . 

Travail au crochet. 
Cette bordure servira pour gar¬ 
nir des couvre-pieds, des nappes 
de toilette, etc. ; exécutée avec 


FEUILLE 
DES BOBÈCHES 
EN VOIE 

d’exécution. 


BORDURE A GRELOTS 


BOBÈCHE EN PERLES, 


N° *1 • — BOBÈCHE EN PERLES, 


l’air sur le plus proche feston, — 5 mailles en l’air, 

— une maille simple sur le feston suivant, — 5 mail¬ 
les en l’air, — 2 mailles simples sur le feston suivant, 

— 7 mailles en l’air, — une maille simple sur le mi¬ 
lieu des mailles simples du tour précédent, — 7 mail¬ 
les en l’air. — Recommencez depuis *. 

12® tour. — 5 mailles simples séparées les unes des 
autres par une maille en l’air sur les cinq premières 
mailles simples du tour précédent ; — * une maille en 
l’air, — 2 mailles simples séparées par 5 mailles en l’air 
sur les deux plus proches festons, — une maille en 
l’air, — 2 mailles simples séparées par une maille en 
l’air sur les deux mailles simples du tour précédent, 

— une maille en l’air, — 2 mailles simples séparées 
par 7 maillés en l’air sur les deux festons suivants, — 
une maille en l’air, — 2 mailles simples, séparées par 
une maille en l’air sur les deux plus proches mailles 
simples. — Recommencez depuis *. 

13® tour . — Une bride sur la première maille simple 
du tour précédent; — * 7 mailles en l’air sous lesquelles 
on passe 7 mailles, — 2 mailles simples séparées par 
une maille en l’air, — une maille simple, — 3 mailles 
simples séparées les unes des autres par une maille 


du coton fin, elle peut aussi servir pour 
garnir des voiles de fauteuil. 

On fait une chaînette ayant la longueur 
de l’objet que l’on veut garnir. 

1 er tour . — 3 mailles en l’air formant la 
i r ® bride, — une bride dans la plus proche 
maille; — * 2 mailles en l’air, sous lesquel¬ 
les on passe 2 mailles, — 2 brides dans les 
deux plus proches mailles. Recommencez 
depuis *. 

2® tour. — Une maille simple dans la pre¬ 
mière bride, — * une maille en l’air sous 
laquelle on passe une maille, — une maille 
simple. Recommencez depuis *. 

3® à 8® tour. — Comme le second tour, 
mais en piquant toujours le crochet sous 
les deux côtés de chaque maille simple 
du tour précédent. 

9® tour. — Une maille simple dans la pre¬ 
mière maille simple du tour précédent (en 
piquant toujours sous la maille entière),— 
une maille en l’air, sous laquelle on passe 


CORDON POUR 
SUSPENDRE 
LES CISEAUX. 


VIGNETTE DE MOUCHOIR, 


BRANCHE DES BOBÈCHES 
EN VOIE D’EXÉCUTION. 


une maille, — une maille simple ; — 
* 5 mailles en l’air, sous lesquelles 
on passe 3 mailles du tour précé¬ 
dent ; — 3 mailles simples séparées 
l’une de l’autre par 5 mailles en 
l’air, sous lesquelles on passe cha¬ 
que fois 3 mailles du tour précédent, 
— 5 mailles en l’air, sous lesquelles 
on passe 3 mailles du tour précé¬ 
dent, — 3 mailles simples séparées 
les unes des autres par une maille 
en l’air, sous laquelle on passe une 
maille du tour précédent. Recom¬ 
mencez toujours depuis *. 

10® tour . — Deux mailles simples 
séparées par une maille en l’air sur 
les deux premières mailles du tour 
précédent*; une maille en l’air, — 
une maille simple sur le premier 
feston composé de mailles en l’air 
du tour précédent, — une maille en 


en l’air sur le vide formé dans le 
tour précédent par 5 mailles en l’air, 
— une maille en l’air, — 2 mailles 
simples, séparées par une maille en 
l’air sur les deux plus proches mail¬ 
les simples du tour précédent, — 
7 mailles en l’air, — une maille sim¬ 
ple sur le plus proche feston. — Re¬ 
commencez depuis *; 

Les trois tours suivants se conti¬ 
nuent d’après notre dessin. Les gre¬ 
lots, alternativement longs et courts 
se placent, les premiers dans le vide 
formé par les cinq mailles en l’air, 
les seconds dans le creux qui sépare 
les festons ; on les commence par le 
milieu inférieur en faisant une chaî¬ 
nette de 4 mailles, dont on réunit 




BORDURE, 


Digitized by 





84 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE 



la dernière à la première; ils sont faits entièrement 
avec des mailles simples. On augmente, et, à la fin, on 
diminue le nombre des mailles pour les arrondir d'abord, 
et ensuite les terminer en pointe, afin de leur donner la 
forme d’une poire. Chaque grand grelot est fait avec 
12 tours, dont le plus large se compose de 23 mailles. — 
Chaque petit grelot a 9 tours, dont le plus large se com¬ 
pose de U mailles. 


Cordon pour suspendre les ciseaux. 

Matériaux : 76 centimètres de ruban élastique, en soie blanche, ayant 
3/4 de centimètre de largeur; perles de cristal; soie verte de cordonnet. 

Il est superflu de recommander à nos lectrices l’utilité 
de ce cordon élastique ; elles la comprendront sans que 
nous insistions sur ce sujet. Pour exécuter ce travail, on 
prend deux morceaux de cordon élastique en soie blan¬ 
che, ayant chacun 38 centimètres de longueur ; on les 
pose l’un sur l’autre, puis on les enveloppe 
avec de la soie verte ou de toute autre 
couleur vive, c’est-à-dire qu’après avoir fixé 
les bouts de soie sur chaque côté de ce 
cordon qui est double , puisqu’on a posé les 
deux morceaux l’un sur l’autre, on enfile 
une perle sur chacun des deux brins de 
soie ; on passe le brin de gauche en des¬ 
sous, le brin de droite en dessus du cor¬ 
don , en les entrelaçant comme l’indique le 
dessin, en grandeur naturelle. On enfile de 
nouveau une perle sur chaque brin, et l’on 
continue Jusqu’à ce que l’on ait recouvert 
le cordon sur une hauteur de 30 centimè¬ 
tres. A cette place, les deux cordons jus¬ 
qu’ici réunis se séparent, et l’on continue 
à envelopper le morceau de dessus de la 
môme façon. Pour l’autre cordon, on atta¬ 
che deux brins spéciaux. Sur le bord supé¬ 
rieur on fixe une ro¬ 
sette faite en ruban de 
môme nuance que la 
soie, et ornée de per¬ 
les en cristal, sous la¬ 
quelle on pose un cro¬ 
chet qui sert à suspen¬ 
dre le cordon à la cein¬ 
ture. A l’extrémité op¬ 
posée on place au bout 


de chaque cordon un anneau auquel on attache les 
ciseaux. 


Deux bobèches en perles. 

MODÈLE DE LA MAISON SAJOU, RUE RAMBUTEAU, 52. 

Matériaux : petites perles blanches et bleues en cristal ; fil ü'archal fin ; 
fil d’archal plus gros. 

Ces deux bobèches sont exécutées en perles blanches 
et perles bleues de cristal. Nous publions, en outre de ces 
modèles, deux dessins reproduisant, en grandeur natu¬ 
relle, une feuille et une branche en voie d’exécution. 

Branche . — On prend un morceau de fll d’archal fin, 
ayant 16 centimètres de longueur; on y enfile un nombre 
de perles bleues suffisant pour couvrir un espace de 
8 centimètres, et l’on forme une bouclette longue ayant 


6 centimètres, en tordant les extrémités du fll d’archal. 
Sur notre dessin, la partie recouverte de perles, de ce 
morceau de fll Marchai, porte la teinte foncée, et se trouve 
marquée avec la lettre a , tandis que la partie de ce fll 
d’archal, non recouverte de perles, porte la lettre b . On 
prend un autre morceau plus lbng de ce môme fll d’ar¬ 
chal , et on le place en ligne parallèle avec le fll b (voir 
le fll c) ; on le conduit jusqu’à la perle désignée par une 
flèche, et on le fixe à cette place; de là, on commence 
les bouclettes faites avec les perles blanches, qui sont 
toujours attachées aux flls b et c, tandis que le fll a reste 
libre. On enfile d’abord un nombre de perles blanches 
suffisant pour couvrir un espace de 6 centimètres 1/2 ; on 
passe cette rangée de perles à la place marquée d, pour 
former la double bouclette (marquée par une croix) et l’on 
tord le fll plusieurs fois autours des nervures à et c 
quand on a entouré celles-ci sur un espace d’un demi- 
centimètre, on enfile les perles pour la bou¬ 
clette suivante, que l’on fixe comme la 
double bouclette </, puis, à distance d’un 
demi-centimètre, on fait 7 bouclettes blan¬ 
ches et 5 bouclettes bleues, que l’on ploie 
comme l’indique notre dessin. 

Depuis la dernière bouclette, les fils a et 
b ont encore environ i centimètre 1/2 de 
longueur. Sur les deux 
autres morceaux de fil 
d’archal, on enfile au¬ 
tant de perles bleues que 
cela est nécessaire pour 
atteindre la tii,e autour 
de laquelle on les tourne. 
On entoure cette tige 
avec de la soie noire. 

Feuille. — On coupe 
d’abord, en fll d’archal 
fin , un morceau de 7 à 
8 centimètres, qui repré¬ 
sente la nervure ; 5 au¬ 
tres morceaux , ayant 
chacun de 16 à 18 centi¬ 
mètres de longueur, sur 
lesquels on enfile des 
perles en les attachant 
par leur milieu, vers la 
pointe de la nervure re¬ 
couverte de perles. On 
verra sur notre dessin 
que ces derniers mor¬ 
ceaux entourent la ner- 
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vure, à distance de i, 2, 3 ou 4 perles. En dernier lieu , 
on couvre de perles bleues les deux plus longs morceaux 
qui forment l’encadrement extérieur de la feuille. Toutes 
les autres perles sont blanches, à l’exception des trois 
perles supérieures de la nervure. On rapproche tous ces 
rangs et l’on fixe les extrémités autour de la nervure, en 
formant une tige que l’on entoure avec de la soie noire. 

Avec le plus gros fll d’archal, on forme un cercle ayant 
il centimètres de circonférence autour duquel on pose 
pour la bobèche n° l, six feuilles et six branches; pour la 
bobèche n° 2, dix branches, en copiant la disposition in¬ 
diquée par notre dessin. On entoure ce cercle avec plu¬ 
sieurs rangs de perles blanches et de perles bleues. 


Vignette de mouehoir. 

On brodera cette vignette aux quatre coins d’un mou¬ 
choir, ou bien à l’extrémité des pans d’une cravate en 
taffetas ou mousseline. 


Bordure. 

Ce dessin se compose de médaillons en cachemire 
blanc, appliqués sur une bande en cachemire rouge, 
bleu ou violet. La broderie, mi-partie russe et festons 
écarté, est faite en soie ou laine anglaise noire. 

Ces bandes s’emploient pour garnir des jupons ou des 
vêtements d’enfants. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en taffetas vert lumière , bordée avec un bouillonné 
de tulle blanc, surmonté d’une corde en paille. Robe de 
dessus en tuile blanc, bordée de fleurettes en paille. Cette 
robe est bordée avec une tresse de paille, et relevée par 
des bouquets de fleurs en paille. Corsage décolleté à dra¬ 
perie avec manches très-courtes. Une écharpe de tulle 
pareil à celui de la robe est placée sur l’épaule gauche, 
et vient se nouer sur la jupe à quelque distance du bras 
droit. Dans les cheveux, bouquet en fleurs de paille. 
Collier d’émeraudes, diadème et boucles d’oreilles assor¬ 
ties. 


Robe en poult-de-soie violet , à bords découpés, garnis 
avec une ruche de ruban de nuance plus foncée que 
celle de la robe ; cette ruche est surmontée de perles en 
acier ; le lé de devant forme tablier ; il est découpé de 
chaque côté et garni comme le bord de la robe. Une ri¬ 
che broderie en soutache, ruban de velours violet, et 
perles d’acier, orne le milieu de ce tablier. Longue cein¬ 
ture en velours violet, avec broderie et fcauge en perles 
d’acier. Chemisette blanche. Veste courte eu velours vio¬ 
let, avec encadrements de grelots en acier. Mômes orne¬ 
ments à chaque extrémité des manches. Sur le côté une 
aumônière en velours violet, avec ornements d’acier, est 
attachée à la ceinture. Sur la tète, barbe eu dentelle 
noire et épingles-boules en acier. 


MODES. 

Ce n’est vraiment pas ma faute si je ne puis répondre 
d’une façon satisfaisante aux questions qui me sont 
adressées chaque jour par des lectrices charmantes..., 
mais trop impatientes. « Sœur Anne, ne voyez-vous rien 
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venir?... » me crie-t-ôn de toutes les régions françaises 
et étrangères. Hélas! non: pas même le soleil, pas même 
l'herbe. 

Non, la mode ne crée rien de nouveau; elle s’obstine 
à tirer toutes les conséquences des principes qu'elle a 
posés...; mais c’est tout. Les robes sont toujours plus 
longues, les tailles se raccourcissent, hélas !... Les vestes, 
les ceintures longues, les corsages à basques, demeurent 
toujours en faveur. 


JUPON A CERCLES (ANNÉE 1600). 

Anglaise de dislinciion. 

On m’interroge sur ce dernier chapitre, qui, parait-il, 
n’a pas êlé jusqu’ici suffisamment développé : les corsages 
à basques se font pour les toilettes simples comme pour 
les robes de grande parure; on les porte de toute dimen¬ 
sion, de toute forme : rondes, carrées, pointues, courtes, 
moyennes ou très-longues; on en fait même aux corsages 
décolletés; c’est tout dire. 


JUPON A CERCLES (ANNÉE 1750). 
Dame française. 


Les pardessus pareils aux robes seront, non pas géné¬ 
ralement, mais universellement portés pendant la saison 
prochaine; ils seront à manches, très-courts, fermés à 
l’encolure, et souvent à revers, comme les redingotes 
masculines. Comme vêtements de demi-saison (terme 
consacré pour désigner les premiers et les derniers 
beaux jours de l’année), on verra beaucoup de ces pale¬ 
tots courts en flanelle de couleur, ou bien en flanelle 
grisaille , mélange de noir et de blanc 

Les chapeaux ronds envahissent la toilette féminine ; 
ils devancent la saison durant laquelle ils régnent habi¬ 
tuellement, car on en prépare en feutre léger, toujours 
pour la demi-saison. Je n’ose cependant engager nos 
jeunes lectrices à adopter ce genre de coiffure si elles 
ont plus de quinze ans; au-dessus de cet âge, je les 
engage à attendre l’époque réservée aux chapeaux ronds 


JUPON A CERCLES (ANNÉE 1864). 
Toilette de bal. 


en paille; ceux-ci sont portés, comme on le sait, par 
les jeunes filles et les jeunes femmes. Plût à Dieu que 
l’âge mur consentît à s'épargner ce couvre-chef en¬ 
fantin ! 

Les bijoux dits de fantaisie prennent une extrême ex¬ 
tension, et nous serons forcés l’un de ces jours de leur 
faire une place dans la Mode illustrée; ils ont un aspect 
un peu féroce, et certaines vitrines ressemblent moins à 
une exposition de bijouterie qu’à une collection de pano- 


JUPON A CERCLES (ANNÉE 1560). 
É>isaheth, reine d'Angleterre. 


JUPON A CERCLES (ANNÉE 1680). 
Dame de la cour de France. 


plies; les poignards se croisent comme s’ils attendaien 
une bénédiction.... On porte donc des poignards? Mon 
Dieu ! oui : on en met dans les cheveux, sur les chapeaux, 
dans les nœuds de ruban. 

La longueur des robes affermit et augmente l’élégance 
des jupons; ceux-ci sont devenus partie intrinsèque et 
principale de la toilette, et l’on voit un grand nombre de 


JUPON A CERCLES (ANNÉE 1730). 


JUPON A CERCLES (ANNÉE 1530), 
Dame de la cour de France. 


femmes qui font des visites avec une robe rele¬ 
vée sur un beau jupon; parfois celui-ci est,— 
me croirez-vous? — en poult-de-soie blanc, né¬ 
gligemment garni avec un volant tuyaute. 11 est 
vrai que ce jupon d’une si suprême élégance ne 
sort qu’en voiture. 

On porte en ce moment, pour toilettes simples 
se montrant à pied, des robes en reps de laine 
(étoffes à fines côtes) vert bouteille, ou pensée, 
ou gris, avec un paletot pareil ; robe et paletot 
sont sobrement ornés d’une bande de velours 
noir fixée de distance en distance avec des 
boutons ronds en jais noir. Le paletot est de 
longueur moyenne; il prend une forme un 
peu pointue sur son bord inférieur, au milieu, 
vers la couture du dos; les manches sont 
plates. 

La saison des chapeaux de tulle et de crêpe 
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s’avance à grands pas; j’en ai vu déjà une jolie col¬ 
lection chez M me Aubert, rue Neuve-des-Mathurins, 
n° 6. L’un était en tulle gris brouillard, orné de roses 
mousseuses; un autre en tulle bleu, avec roses très- 
pâles , à peine rosées ; un autre en crêpe mauve, de 
nuance très-tendre, orné de feuillages en plumes nuan¬ 
cées depuis le vert jusqu’aux tons roux. 

On fait toujours de petits pouffs en rubans, en den¬ 
telles, et, lorsqu’il s’agit de toilettes plus parées, on y 
ajoute deux ou trois brins de bruyère, de réséda, de mu¬ 
guet; ces coiffures, très-faciles à poser, sont commodes 
pour transformer une toilette simple et lui donner un 
aspect élégant. Les bandelettes en velours se voient sur 
toutes les jeunes têtes ; on pose une première bandelette 
non loin du front, une seconde plus près du chignon, 
une troisième enfin enveloppe le chignon et retombe 
sur le cou en nœud plus ou moins long; le noir, le 
rouge, le bleu, sont les couleurs adoptées pour ces ban- 
‘delettes. E. R. 


LES DIFFÉRENTS AGES DE LA CRINOLINE. 

Toutes les questions qui se rattachent au costume an¬ 
cien et moderne ont le droit de figurer dans la Mode t7- 
lustrée , et il sera peut-être intéressant pour nos lectrices 
de remonter jusqu’à l’origine de la crinoline, dont l’an¬ 
cienneté est assez respectable, ainsi que l’on va s’en 
convaincre. 

La mode, c’est-à-dire la consécration universelle d’un 
vêtement où d’un ornement quelconque, est souvent blâ¬ 
mée pendant sa durée, sans que l’on veuille réfléchir 
que la mode à venir apportera son contingent de folies 
au moins égal à celui de la mode actuelle, et qu’il en a 
toujours été ainsi, et qu’il en sera toujours ainsi, quoi 
que l’on fasse et quoi que l’on dise; mieux vaut par 
conséquent accepter sans protestations inutiles la phy¬ 
sionomie générale que la mode impose à chaque époque, 
en écartant seulement les détails trop extravagants, et 
ceux qui ont un caractère inconvenant et anti-féminin. 

En y réfléchissant un peu, on trouve que les crino¬ 
lines offrent quelque, analogie avec les comètes; je ne 
parle pas seulement de leur queue, de l’énorme prolon¬ 
gement qui surmonte les unes et les autres, sous forme 
de chevelure; je veux dire que comètes et crinolines, 
après avoir étonné et occupé le monde, s’évaporent, 
disparaissent, emploient un certain temps à se recom¬ 
poser, et reviennent sur l’horizon avec une régularité 
quasi périodique. 

Elles n’ont pas toujours eu une très-bonne réputation 
(je parle des comètes) ; Calixte III en a même excom¬ 
munié une, tandis qu’une autre (ou peut-être la même) 
a été accusée d’avoir produit le choléra. Il est vrai 
que l’on peut citer comme compensation l’influence 
exercée par la comète de 1811 ; les amateurs de bon vin 
ne l’ont pas encore oubliée. 

Revenons à notre analogie. La crinoline n’est point une 
invention moderne ; elle a paru au dix-huitième siècle, 
on l’a signalée dans le dix-septième et même dans le 
seizième siècle. A ces deux dernières époques, son règne 
a été presque aussi long et aussi bien établi que celui 
du grand roi : elle a duré cinquante ans; pendant un 
demi-siècle consécutif, elle a résisté à toutes les atta¬ 
ques, elle a reçu, sans en être ébranlée, toutes les flè¬ 
ches de l’ironie. Avis à ses contempteurs actuels. On ne 
peut cependant lui prédire à coup sûr une carrière aussi 
longue : de nos jours, on n’aime pas ce qui dure. 

Si nous remontons, non pas au déluge, mais à l’ori¬ 
gine de la crinoline, nous découvrirons tout d’abord 
que, si la chose est la même, le nom a souvent changé; 
la désignation actuelle est pitoyable, il faut en convenir, 
car la crinoline est faite, non avec du crin, mais avec 
du fer. 

On attribue volontiers à l’initiative française les chan¬ 
gements et innovations de la mode. En ce qui concerne 
les jupons cerclés, l’équité nous oblige à enlever l’hon¬ 
neur de l’innovation à notre pays pour le restituer à 
l'Espagne. C’est à la cour de Charles-Quint, à cette épo¬ 
que où les hommes vivaient bardés de fer, où les femmes 
étaient prisonnières dans les mille liens d’une étiquette 
ombrageuse qui pesait, non pas seulement sur les sou¬ 
veraines, mais sur toutes les familles, que le jupon à 
cercles prit naissance. Chaque chose a toujours sa rai¬ 
son d’être; chaque détail est une partie du vaste miroir 
dans lequel se reflètent les mœurs, les coutumes, les in¬ 
clinations d’une epoque. La Grandesse d Espagne, roide, 
inflexible, (1ère, a laissé ce témoignagé irrécusable de 
son caractère : le jupon à cercles de fer ! Il est inutile 
d’ajouter que la signification s'attache à l’originalité, à 
la création d’un objet de cette nature. Aujourd’hui, il 
n’est plus qu’une réminiscence, car véritablement on 
n’y saurait retrouver le symbole de la gravité, de la 
roideur castillanes. 

A leur origine, les cercles se bornaient à tendre forte¬ 
ment, sur son bord inférieur, la robe, qui se rétrécissait 
vers le corsage. Ces cercles furent d’abord faits en bois, 
absolument comme s’il s’agissait d'une barrique; plus 
tard, on employa de très-gros fils de fer, des bandes d’é¬ 
tain, et même des baleines. Les jupons ainsi construits 


s’appelaient guardinfante en Espagne, vertogadin en 
France ; en Angleterre, on les nommait fartingale , cor¬ 
ruption de la désignation française. 

Ces jupons avaient à leur origine une envergure mo¬ 
dérée, ainsi que l’on peut s'en convaincre en consultant 
les gravures qui représentent la reine Élisabeth, et une 
dame de la cour de France en l’année 1530. Ce fut en 
France que l’on exagéra leur dimension, et la reine 
Marguerite, femme de Henri IV, portait des vertugadins 
si gigantesques que nulle porte ne pouvait lui livrer ai¬ 
sément passage. Pour augmenter encore son envergure, 
Marguerite de Valois plaçait d’immenses oreillers sur 
ses hanches. C'est de cette reine que datent les corsages 
décolletés. Jusqu’à elle, les femmes avaient toujours 
porté des corsages fermant au cou. Les jupons bardés 
de fer furent accueillis avec quelque difficulté par les 
dames allemandes; elles s’y attachèrent pourtant, car la 
police dut intervenir pour les leur faire quitter, ainsi 
qu'il appert d’une ordonnance datée de 1619, proclamée 
à son de trompe dans le Brunswick et le Lunebourg. 

La gravure qui représente le costume d’une dame an¬ 
glaise de qualité, dans l’année 1600, marque déjà la 
décroissance des jupons à cercles; l’envergure de la robe 
n’est plus extravagante, et le gonflement des hanches 
est dû surtout à la principale robe, repliée en arrière. 

La puissance espagnole décroissait, comme le puar- 
dinfante, son ambulant symbole, accepté par tous les 
pays. L’affranchissement s’incarna dans les robes de 
l’année 1630, qui tombaient naturellement en formant 
un peu la queue par derrière. 

Bientôt apparaissait sur la scène du monde, pour la 
remplir de sa puissante personnalité, le roi Louis XIV, 
qui imposa à toutes les nations civilisées les modes sui¬ 
vies par sa cour. 

Les jupons à cercles, renouvelés du siècle dernier, 
étaient faits en jonc tressé : de là le nom de panier , qui 
leur fut conservé même lorsqu’on les fit en baleines re¬ 
couvertes d’étoffes; l’usage s’en perpétua avec quelques 
changements qui ne furent pas toujours heureux. 

L’un des plus extravagants, sans contredit, est repré¬ 
senté par la gravure de l’année 1730, copiée sur une 
gravure du temps conservée dans le Musée britannique. 
Le jupon forme autour des hanches une table circulaire, 
sur laquelle les coudes reposent à l’aise, et qui pourrait 
être utilisée pour prendre le thé. Arrivé à cette disposi¬ 
tion, le jupon n’est plus un vêtement, c’est un meuble 
ambulant d’aspect tout à fait grotesque, et que l’on trou¬ 
vait probablement charmant en l’an 1700. En vérité, 
quand on examine cette gravure, on est bien fière et 
bien heureuse de vivre sous le régime d’une crinoline 
moins extravagante. 

Le jupon à cercles recouvert d'une robe très-ample 
redevient gracieux vingt ans plus tard; une gravure le 
reproduit. Voyez cette robe flottante sans être collante : 
n’est-elle pas la plus seyante parmi celles qui ont été 
empruntées aux divers âges de la crinoline? Ce sont les 
modes adoptées sous le règne de Louis XV, modes sur 
lesquelles on arrête complaisamment ses regards même 
lorsqu’on vit à une époque qui les repousse. Les tableaux 
de Watteau reproduisent fidèlement les amples paniers, 
les hauts corsets, les corsages échancrés, les doubles 
robes en soieries épaisses, les dentelles précieuses cou¬ 
vrant la poitrine et flottant sur les bras, les petits sou¬ 
liers à hauts talons et à rosettes, les coiffures composées 
de plumes, de rubans, de pierreries et de fleurs. C’est 
toujours vers cette époque que se reporte la mode lors¬ 
qu’elle a traversé une phase ingrate et qu’elle cherche 
la grâce dans le changement. 

Le jupon à cercles dura autant que Louis XV, autant 
que la monarchie française; il tomba avec beaucoup 
d’autres choses lorsque la Révolution vint détruire tout 
ce qui existait. L’infortunée Marie-Antoinette le portait 
encore dans les réceptions de Versailles, dans les réu¬ 
nions plus intimes du petit Tcianon. Il disparut balayé 
par la tourmente révolutioiinaire, et demeura inaperçu 
pendant la République, le Directoire, le Consulat et l’Em¬ 
pire. Vers les dernières années du règne de Louis-Phi¬ 
lippe, certains symptômes précurseurs l’annonçaient; 
on porta des jupons faits en tissu de crin (de là la déno¬ 
mination de crinoline), puis on leur substitua plusieurs 
jupons de percale fortement amidonnés; on en porta 
jusqu’à huit ou dix à la fois. Cela fut reconnu trop lourd, 
et l’on reprit l’invention à son origine; on mit des ro¬ 
seaux dans l’ourlet des jupons. Enfin, l’acier régna sans 
partage; il figure aujourd’hui daus toutes les toilettes 
féminines, sous toutes les latitudes. 

Le jupon à cercles ne durera pas toujours, le passé en 
fait foi ; mais il reparaîtra toujours, le passé en fait en¬ 
core foi. Tous les défauts qui lui sont attribués par ses 
détracteurs prouvent que les femmes ne s’en détache¬ 
ront jamais entièrement. A entendre ses ennemis, le ju¬ 
pon à cercles est disgracieux, incommode, dangereux, 
et même ridicule. Ces accusations sont-elles bien exac¬ 
tes? S'il en est ainsi, on peut se dispenser de l’attaquer, 
car on n'en triomphera jamais. Si, malgré sa laideur, 
ses ridicules et les périls qu’il entraîne, les femmes per¬ 
sistent à le porter, il est bien et dûment prouvé qu’on 
ne le détrônera jamais complètement. On affirme que les 


femmes laides sont celles qui inspirent les s ^ e Cfj 01w leg 
plus vives et les plus durables. En vertu de j a m èmt 
contradiction inexplicable, du moment où l'on aime une 
chose ou un être, en dépit des défauts les plus avérés, 
il est bien certain que l’on ne s’en détachera plus : on 
ne redoute plus les déceptions, on accepte d’avance tous 
les inconvénients, on persiste dans sa préférence, en 
dépit de tous les raisonnements. Emmeline RAYMOND. 



LA FAMILLE BÉROUVILLE. 

Suite. 

XV. 

OU IL EST BEAUCOUP QUESTION DE L’HÉRITIER. 

Le surlendemain M. Bérouville descendait à un hôtel de 
la rue Richelieu, et, après s’être fait servir à déjeuner, il 
prenait une voiture de place et se rendait rue Montmar¬ 
tre , chez un agent de change qu’il avait constitué provi¬ 
soirement son banquier à Paris. 

On ne fait guère attendre des clients de ce genre ; et A 
peine son nom ôtait-il prononcé, que la porte du cabinet 
particulier de l’agent de change s’ouvrait devant lui. 

Après les premières phrases d’usage, M. Bérouville 
s’assit. 

« Mon neveu Achille Bérouville a-t-il profité du crédit 
que je lui ai ouvert chez vous, Monsieur? • demanda-t-il. 

« Oui, Monsieur. 

— Souvent? 

— Mais oui. Il y a un mois environ je lui ai remis une 
somme assez forte. 

— Voulez-vous me donner un chiffre approximatif des 
sommes que vous lui avez remises depuis que je vous l’ai 
adressé ? 

— Certainement, Monsieur; seulement vous serez obligé 
d’attendre. 

— J’attendrai. » 

Il y eut un mouvement dans lès bureaux ; on déplaça 
de gros registres au dos decuivre. Dix minutes ne s’étalent 
pas écoulées que l’agent de change remettait à M. Bérou¬ 
ville un papier sur lequel se trouvait le chlfTre exact de 
l’argent dépensé par Achille. 

Le vieillard y jeta curieusement les yeux, et se mordit 
les lèvres. 

« C’est bien, Monsieur, » dit-il; «mon neveu a très- 
rapidement atteint le chiffre de la somme que je lui 
abandonnais. Son crédit chez vous expire aujourd’hui; 
s’il se présente, je vous prie de le lui dire. » 

Cela arrêté, il s’informa de certains fonds qu’il at¬ 
tendait , donna quelques nouveaux ordres, et sortit de 
chez l’agent de change, emportant dans son portefeuille 
la note relative aux dépenses faites par Achille. 

11 se fit conduire de là au Palais-Royal, entra dans un 
café, se fit servir une consommation, et demanda le 
Dictionnaire des 25,000 adresses. Après l’avoir feuilleté 
quelque temps, il écrivit sur un carnet l’adresse sui¬ 
vante : Monsieur le baron Défalau, rue de Ponthieu, 65. 
En remontant en voiture il donna cette adresse à son 
cocher, qui, d’après cette indication, s’arrêta rue de Pon¬ 
thieu, en face d’un très-bel hôtel. 

M. Bérouville descendit, et demanda au concierge le 
baron Défalau. 11 ne recevait pas. Voyant cela, il dé¬ 
chira une page de son portefeuille, et écrivit les lignes sui¬ 
vantes s 

« Claude Bérouville vient réclamer de Félix Défalau le 
service que ce dernier s’est engagé à lui rendre, et il n’a 
pas le temps d’attendre. » 

Ce billet fut porté à M. Défalau, et bientôt il arrivait 
lui-même chercher son visiteur. C’était un homme d’une 
soixantaine d’années, au teint fleuri, à la démarche as¬ 
surée, portant, avec une aisance qui décélait la force d’un 
tempérament encore robuste, un de ces embonpoints en¬ 
vahissants qui sont un fardeau pour beaucoup. 

« Enfin t » s’écria-t-il en serrant les mains osseuses de 
M. Bérouville. « Tu viens une fois en ta vie me mettre A 
contribution. Où faut-il te conduire? Est-ce exclusive¬ 
ment d’affaires que tu viens me parler aujourd’hui ? 

— Exclusivement. 

— Alors, viens dans mon cabinet particulier. » 

M. le baron Défalau était un homme haut placé et très- 
influent ; il étaifc député, et il avait ses coudées franches 
dans deux ou trois ministères, ce qui faisait que beaucoup 
de solliciteurs prenaient tout d’abord le chemin de son 
hôtel, sûrs d’être efficacement appuyés s’il leur faisait 
une promesse. Bien que très-gâté par la fortune, le grand 
personnage était demeuré obligeant, et ne recourait qu’à 
la dernière extrémité aux aspersions de cette eau bénite 
de cour qui, en arrosant le terrain fertile des cœurs 
naïfs, y fait vite germer de ces fleurs appelées illusions, 
dont l’éclat est si éphémère, et qui, dans un temps plus 
ou moins long, prennent le nom de déceptions. M. Bérou¬ 
ville et lui avaient commencé ensemble leur carrière ; ils 
avaient été mis en rapport plus tard par les circonstan¬ 
ces, et le crédit du riche colon avait, une fois ou deux 
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servi à rétablir l'équilibre dans les affaires de l'homme 
d'État. 

«Tevoilà revenu pour toujours en France?» dit le 
baron député quand ils furent l'un et l'autre assis dans 
son cabinet, meublé très-somptueusement. 

«Je ne l'affirmerais pas. J’y ai trouvé des ennemis. 

— Je te reconnais bien là, mauvais plaisant. Ces enne¬ 
mis sont. 

— Le froid et l'héritier. Je parle de l'héritier en général. 

— Pourquoi es-tu devenu si riche ? 

— Ma foi! je n’en sais rien. Cette fortune , qui eût fait 
mon bonheur à trente ans, m'est aux trois quarts inutile 
maintenant. Ce n'est pas comme ta puissance, car tu es 
puissant, tu es comblé d'honneurs et chargé de croix. 

— Les croix en effet ne me manquent pas. Si j’avais 
tes millions, je laisserais bien vite tous ces fastidieux 
emplois. Je ne jouis d'aucune liberté. A mesure que Je 
monte dans l'échelle des honneurs, la foule semble y 
monter avec moi. Je voudrais bien te voir avec un dé¬ 
partement sur le dos * 

— Rien que d’y penser me donne une courbature ; 
mais sais-tu ce que Je pense ? Si nous nous plaignons, 
nous, que diront les autres ? 

— Ils se plaindront aussi, parbleu! 

— Oui, et ce ne sont pas souvent ceux qui sont les 
plus à plaindre qui crient le plus haut. Enfin, ce pauvre 
monde est une étrange chose ; mais Je m’écarte de la 
question. Je viens te demander un service. 

—J’attends que tu me le demandes. 

— H s’agit de réparer une sottise que j’ai faite. Voici 
l'affaire : j'ai quitté les Antilles un peu par lassitude, un 
peu par envie de revoir mon pays, un peu pour Jeter un 
coup d'œil sur l'ensemble de mes héritiers, ou du moins 
de ceux que la loi me donne pour tels. J’ai là-bas, à 
Cuba, un de mes amis qui n'a pas réussi comme moi, 
et mon intention bien arrêtée est de laisser à la famille 
de ce camarade de mes travaux une partie de ma for¬ 
tune ; mais on a beau s’éloigner, faire le mort, la patrie 
est toujours la patrie, la famille est toujours la famille, 
et Je veux laisser l'autre part de ma fortune aux membres 
aujourd'hui dispersés de cette famille. D'après ces idées, 
j’ai passé une revue générale de ces membres encore 
existants, et j’ai rencontré un Bérouville tout jeune , suf¬ 
fisamment pauvre , que j'ai en quelque sorte adopté, ou 
du moins de l'avenir duquel je me suis fort imprudem¬ 
ment chargé. J’ai suivi les errements de tous les oncles 
d'Amérique, qui sont un des nerfs de certaines pièces de 
théâtre ; J’ai pris mon héritier sous mon aile, Je l'ai ac¬ 
cueilli sous mon toit, et tu me vois au regret d’avoir agi 
avec cette précipitation. 11 n’a aucune des qualités qui 
me sont sympathiques, et il faut à tout prix que je m’en 
débarrasse honorablement. Voici donc ce que je voudrais: 
lui faire obtenir une position qui, avec ce que je lui don¬ 
nerai, suffira pour le faire vivre dans l'aisance. Je n'ai 
pas promis davantage, quoiqu’on m'ait prêté beaucoup 
plus.» 

M. Défalau avait écouté avec attention. 

« Je crois t’avoir compris, » dit-il ; « tu veux une posi¬ 
tion faite. 

— Oui, à cause de sa famille surtout. 

— Quel genre d'homme est ton neveu?» reprit le dé¬ 
puté. 

«C’est un joli garçon, » répondit M. Bérouville avec 
son sourire le plus moqueur. 

« Très-bien, mais encore? 

— C'est tout ce que je sais de lui. 11 ne m’a jamais fait 
l’honneur de me mettre en communication avec son es¬ 
prit ou avec son cœur. Il s'admire beaucoup, c'est un 
gentleman accompli, il joue, il aime les chevaux, il ra¬ 
conte des histoires du turf et mille autres niaiseries, dont 
la plupart du temps je lui demandais de me faire grâce. 
Du reste, je crois qu'il n’est ni plus bête ni plus spirituel 
que le reste des hommes en général, et, de plus, il est 
bachelier ès-lettres et avocat; ces deux titres-là, qui ne 
l'empêchent pas, à mon avis, de n’être qu’un ignorant, 
peuvent-ils te servir? 

— Mais, sans doute, et d'abord, voyons un peu s'il y a 
dans le département quelque chose qui puisse lui con¬ 
venir : c’est surtout là que mon influence peut s’exercer 
librement. Je te proposerais bien de l’appuyer pour ceci 
ou pour cela, mais c’est du certain que tu veux, autant 
qu’on peut appeler certaine une chose demandée par 
trente personnes, qui ont chacune leur protecteur. 

— Oui, oui, Je tiens surtout à ce que ce soit vite ob¬ 
tenu. Si cela était possible, je voudrais, en arrivant à 
Louvigny, trouver sa nomination dans le Moniteur . 

— Enfin, nous allons voir. » 

M. Défalau prit son lorgnon et consulta des notes écrites 
sur un papier qu’il tira d’un des tiroirs de son bureau. 

— Voici d’abord, » dit-il, « une nomination qui ne se 
fera pas sans moi, il s’agit d'une place de conseiller de 
préfecture. 

— C’est grave pour un étourneau pareil : serait-ce sûr? 

— Non, il y a un candidat des plus sérieux; M. Laplan- 
che demande cette place pour son fils, un jeune avocat 
aussi. 

— M. Laplanche, c'est le sous-préfet de R***? 

— Oui. 

— Je le connais parfaitement! le plus honnête homme, 
et son fils le garçon le plus sensé et le plus intelligent 
que j'aie rencontré; je ne consentirai jamais à combattre 
des candidats de ce genre. Achille l’emportant sur Ernest 
Laplanche! ce serait plaisant vraiment : je ne veux pas 
que, pour me rendre service, tu prêtes les mains à une 
pareille injustice. 

— Cette délicatesse de sentiments te fait honneur, mais 
elle me parait bien avoir émigré aux Antilles, » dit en 
souriant l’homme d'État; « ce serait à demander d’où 
tu sors. Mais passons : voici maintenant une Justice de 
paix vacante; qu'en dis-tu? 


— Tu ne me proposes pas cela sérieusement? 

— Et pourquoi pas? 

— Parce que ce serait ridicule! Mon neveu, Je crois te 
l’avoir dit, est un garçon léger, un paresseux fieffé, et 
placer des intérêts sérieux, de quelque petite importance 
qu'ils soient à nos yeux, entre ses mains, serait révoltant. 
Lui, magistrat! allons donc! 

— Voilà, je le répète, des scrupules auxquels Je suis 
peu fait. Ordinairement, les hommes ne se jugent pas 
ainsi ; le plus inepte d’entre nos Jeunes avocats accepte¬ 
rait la place de premier président, si elle lui était offerte. 
Me voilà bien embarrassé : pour obtenir cette place de 
Juge de paix, je n’aurais qu’un mot à dire. 

— Non, non; d’ailleurs, quel est l’âge requis? 

— Trente ans. 

— Donc, il est trop Jeune. La liste des faveurs est-elle 
épuisée? 

— 11 me reste une place de percepteur dans le dépar¬ 
tement. 

— Très-bien ; Je puis en conscience accepter cela, il sait 
compter, que diable ! et, s’il se trompe dans ses calculs, 
il en sera quitte pour recevoir des réprimandes de ses 
chefs. S'il est incapable, cela ne portera préjudice à per¬ 
sonne. 

— Alors, ceci te convient? 

— Oui. 

■— C’est bien heureux; je m’étais déjà engagé envers 
un pauvre diable, un père de famille, mais la promesse 
que Je t’ai faite de mettre mon crédit à ta disposition 
prime cet engagement. Tu vas m’accompagner au minis¬ 
tère des finances. Un nabab fait toujours bien partout. » 

En disant ces mots, le député avait prestement revêtu 
son paletot et échangé son bonnet de velours noir contre 
un chapeau. 

Us descendirent et montèrent dans la voiture qui con¬ 
duisait M. Bérouville. Au moment où ils débouchaient 
sur les Champs-Élysées, le coupé s’arrêta pour éviter de 
s’embarrasser dans un groupe de voitures, et les deux 
amis mirent chacun la tête à la portière. 

— Ah! voilà qui se rencontre bien, » s’écria M. Bérou¬ 
ville avec un grand éclat de rire ; « voici notre futur per¬ 
cepteur qui vient vers nous. 

— Où est-il? 

— Fi donc! tu regardes, Je crois, parmi les piétons. Ce 
char léger qui arrive comme la foudre, conduit par ces 
chevaux alezans, sert de trône à mon garnement. On di¬ 
rait Apollon menant le char du soleil ; est-ce assez olym¬ 
pien? est-ce assez fringant? » 

Et le vieillard moqueur indiquait du doigt au député 
un très-élégant phaéton que conduisait en effet Achille 
Bérouville. La taille droite, le lorgnon dans l’œil, les rênes 
blanches élégamment passées entre ses doigts bien gan¬ 
tés, il passa comme un éclair, et son regard dédaigneux 
effleura à peine le modeste coupé derrière les vitres du¬ 
quel les deux malins vieillards le regardaient. 

« Diable! » fit le député en se rejetant dans le fond du 
coupé; « il me semble que tu lui as laissé faire un drôle 
de surnumérariat, à ce jeune homme? 

— Heureusement pour lui qu’il n’a pas été long; il se 
dégrisera, voilà tout : ce n’est pas lui que je plains. » 

Et M. Bérouville redevint tout à coup silencieux et 
grave. Il pensait à cette pauvre femme de Louvigny qui 
souffrait, en proie à des soucis d’argent, tandis que son 
fils se livrait sans remords à ses coûteux plaisirs. 

XVI. 

LA GARDE-MALADE. 

Cinq Jours avaient suffi à M. Bérouville pour terminer 
ses affaires à Paris, et il repartit pour Louvigny, empor¬ 
tant dans son portefeuille une promesse écrite qui équi¬ 
valait à une nomination, se réservant de faire connaître 
ses intentions à son neveu, qu’il n’avait pas cherché à 
revoir. 

En arrivant à la Ville-Roux, il se fit rendre compte par 
Nata de ce qui s’était passé en son absence, et elle lui 
dit successivement les nouvelles suivantes : un dresseur 
de chiens des environs avait amené de la part de M. Achille 
deux nouveaux courants qu'on avait joints au reste de 
la meute ; M m ® Bérouville et ses filles venaient tous les 
Jours s’informer du jour probable de son arrivée avec 
des figures brillantes de satisfaction. 

Tom avait été en danger de mort. 

« Mes lettres, maintenant, Nata, » demanda M. Bérou¬ 
ville. 

Nata apporta une demi-douzaine de missives; il les prit 
une à une, examina l’écriture et en décacheta plusieurs, 
qu’il lut rapidement. 11 n’en restait plus que deux, l’une 
portait le timbre de Paris, et l'autre celui de Saint-Malo; 
il prit cette dernière, et, sans la décacheter, la Jeta gra¬ 
vement au feu. L’expression passionnée de la tendresse 
de M m ® Chemay pour son oncle, les traits touchants dus 
à Victor et à Joseph, les étonnantes saillies et le récit 
des belles actions d’Anaïs, les gémissements lamentahles 
sur un mariage plus ou moins prochain, les délicates al¬ 
lusions au surcroît de dépenses qu’Anna apportait dans 
le ménage, tout se consuma sans que le regard de M. Bé¬ 
rouville eût rencontré une seule de ces lignes éloquentes. 

Pendant que la prose plus ou moins lyrique de la per¬ 
sévérante M m ® Chemay flambait dans Pâtre, l’oncle in¬ 
sensible lisait la lettre portant le cachet de Paris. C’était 
Achille qui l’écrivait. 11 annonçait son nouvel achat de 
chiens, parlait de sa prochaine arrivée à la ViUe-Roux 
avec un attirail de chasse dont il venait de faire l’em¬ 
plette, se réjouissait à l’avance, dans les termes les plus 
champêtres, du plaisir qu’il éprouverait à se retrouver à 
la campagne qu'il aimait tant, et en compagnie de son 
oncle, dont il avait été trop longtemps séparé, et deman¬ 
dait la permission d’amener deux amis, chauds partisans 


comme lui des plaisirs cynégétiques, l'un vicomte, l'autre 
marquis. 

Cette lettre sereine, où la confiance de l'héritier s'é¬ 
panouissait comme une fleur au soleil, se terminait par 
un post-scriptum d'une tout autre nature. La fureur, 
l'inquiétude, une surprise timidement formulée, le rem¬ 
plissaient. Achille, suivant les droits dont son oncle l'a¬ 
vait revêtu, s'ôtait présenté chez l'agent de change de la 
rue Montmartre, et on l'avait brutalement éconduit. D’où 
venait ce malentendu? Il appelait cela un malentendu ; 
il demandait instamment une réponse. 

« Du moins, je ne le ferai pas languir, » marmotta le 
vieillard entre ses dents. « Nata, vite ce qu'il faut pour 
écrire! » 

La mulâtresse approcha une petite table où tout se 
trouvait disposé, et, après avoir consulté quelques notes 
de son portefeuille, il écrivit : 

« Monsieur, 

« Vos chiens sont arrivés, mais je vous demande de 
garder vos amis. 

« Quant au refus fait par l'agent de change, je vais 
vous l’expliquer : quand vous avez consenti à venir de¬ 
meurer chez moi, je me suis engagé à assurer votre 
avenir; je n’ai pas promis davantage, bien qu'on ait 
voulu le prétendre, et j'ai bien fait, car nous ne nous 
convenons pas, et nos relations intimes cessent dès ce 
moment. 

« 11 ne me plaît pas de voir un or très-péniblement 
amassé gaspillé de la façon que vous avez adoptée pour 
cela. Vous aviez une manière beaucoup plus naturelle 
d’employer votre superflu, en dégrevant peu à peu la pe¬ 
tite fortune de votre mère, et en offrant à vos sœurs leur 
petite part du gâteau que vous avez galamment dévoré 
tout seul. 

« Si vous ne vous étiez pas montré aussi naïvement, 
aussi franchement, aussi épouvantablement égoïste, j’au¬ 
rais certainement laissé passer le premier accès de la 
fièvre de plaisir qui vous a saisi, me réservant plus tard 
de mettre des bornes raisonnables à vos dépenses. 

« Voici ce qui me reste à vous proposer : une place de 
percepteur à Taldéac et 20,000 francs; ces 20,000 francs, 
ajoutés aux 40,000 francs que vous avez dépensés en huit 
mois, donnent 60,000 francs, un assez joli denier. 

« J’ai en plus allégé le fardeau de dettes qui écrasait les 
épaules de M“® Bérouville, mais cela ne vous enrichira 
pas personnellement. Cet argent a été donné à ses filles, 
qui sont devenues les créancières de leur mère, et aux¬ 
quelles appartiendront les biens hypothéqués, si on ne 
les rembourse pas. 

« Je crois avoir été juste; un très-simple raisonnement 
peut vous en convaincre : qu'eût été votre avenir après 
cette phase pénible de la jeunesse de l’avocat sans cause 
et sans fortune, usant ses forces à la recherche d'une 
place au soleil? Vous me l’avez dit : votre intention était 
d’acheter dans quelque gros bourg une étude de notaire, 
en compromettant ainsi complètement l’avenir de vos 
sœurs, assez dévouées pour laisser agir une mère aveu¬ 
glée par sa tendresse pour vous. Au lieu de cette posi¬ 
tion incertaine, je vous donne une position faite, une 
somme ronde, qui, Jointe à celle que vous retirerez des 
objets de luxe qui vous appartiennent et à votre part 
d’héritage, vous formera un revenu que la généralité des 
Bérouville n’a jamais dépassé. Vous habiterez la cam¬ 
pagne, qu'heureusement vous aimez beaucoup, il paraît; 
je ne m'en étais pas aperçu, mais on ne s’aperçoit pas de 
tout. 

« Je n'ai pas besoin de vous dire que toute protestation 
et toute récrimination sont inutiles; le rêve doré s'éva¬ 
nouit. Réveillez-vous de bonne grâce et reconnnaissez 
que vous n'avez pas à vous plaindre. 

« Sur ce, je demeure votre oncle affectionné, 

« Claude Bérouville. » 

Cette lettre cachetée, M. Bérouville se leva et demanda 
sa canne. 

« Une promenade à pied me fera du bien, » dit-il à 
Nata qui la lui apportait; «Je vais aller porter moi-môme 
cette lettre à la poste. 

— Vous n’irez pas voir un peu le pauvre Tom, Mon¬ 
sieur? » demanda Nata; « depuis qu'il est malade, il 
n’aime rien tant qu’à entendre parler du pays. 

— Mais si, j’irai : où loge-t-il? 

— Chez M n ® Legrand, vous savez bien. En entrant par 
la petite porte du Jardin, on trouve à droite la petite 
case que la bonne demoiselle a arrangée pour lui. 

— C'est bien, je lui ferai une petite visite en passant.» 

Il partit sur cette promesse, et se rendit à Louvigny. 
En revenant du bureau de la poste, il fit un crochet, et 
se trouva dans la rue du Grand-Marché. Le mur qu’il lon¬ 
geait fermait de ce côté le jardin de M 11 ® Legrand, et il 
se mit à chercher des yeux la porte dont Nata lui avait 
parlé; il l'aperçut à demi cachée sous un lierre touffu 
qui retombait comme un manteau du faîte du mur. Elle 
n’était fermée qu’au loquet ; il entra et se trouva dans la 
basse-cour de M u « Moricette. La case préparée pour Tom 
était devant lui : c'était une maisonnette couverte en 
chaume, qui avait dû primitivement servir d'étable. 11 
se dirigea vers elle, la porte était ouverte; mais, à peine 
eotré, il s’arrêta brusquement et demeura debout, immo¬ 
bile, appuyé contre un vieux bahut rempli de grains de 
différentes espèces. 

C’est que son regard avait rencontré un tableau d'une 
originalité saisissante, et que machinalement il voulait le 
considérer tout à son aise. Au fond de la cabane, il y 
avait un lit sans rideaux ; sur ce lit, un vieux nègre à 
demi soulevé sur son séant, soutenu par une jeune fille 
qui lui faisait boire un breuvage qui devait être très- 
chaud, si on en jugeait par la vapeur qui s’échappait 
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du bol. Le pauvre Tom avalait peu à peu, en faisant une 
grimace qui donnait à sa face une expression vraiment 
diabolique, et ces deux figures, éclairées par le même 
rayon, et se touchant presque : la figure noire, luisante, 
à la fois flasque et osseuse du vieux nègre, la figure blan¬ 
che et suave d'Anna, car c'était elle, produisaient un de 
ces contrastes que la mémoire n'oublie point une fois 
que l'œil les a rencontrés. La tisane bue, la jeune fille 
retira son bras, et, la tête de Tom retombant sur l’oreil¬ 
ler, Anna resta en lumière. Elle s'assit sur le bord du 
lit, et posant, par un geste d'affectueuse câlinerie, sur la 
tête laineuse de Tom une main qui paraissait d’ivoire, 
elle dit : 

« La fièvre s’eu va, mon vieux Tom ; il ne faudra plus 
faire d’imprudences, ne serait-ce que pour l’amour de 
moi. » 

Tom répondit qu’il ferait tout pour l’amour d’elle, et 
ils causèrent quelque temps ainsi. Avec quelle voix douce 
et sympathique Anna lui parlait, comme elle cherchait 
dans ses souvenirs ce qui pouvait intéresser le vieux 
nègrel 

Mais ce qui revenait le plus souvent dans la conversa¬ 
tion, c’était l’ami et le maître, toujours amèrement re¬ 
gretté. 

11 est doux de parler de ceux qu’on aime, et Anna, qui 
se savait écoutée avec un intérêt profond, laissait couler 
de son cœur, comme d’une source intarissable, les sou¬ 
venirs et les regrets. Un soupir composait le plus souvent 
la simple et expressive réponse de Tom. 

M. Bérouville semblait avoir pris racine contre son 
bahut. U écoutait cette douce et mélancolique voix de 
femme, dont l’accent était si vrai ; il contemplait cette 
figure pensive, presque souffrante, et cependant rayon¬ 
nant de cet éclat de jeunesse que les larmes ne sauraient 
ternir. 

Quand Anna se tut, il sortit sans bruit et se rendit chez 
M ,le Legrand; il la trouva travaillant dans son salon. 

«Ah! c’est toi?» dit-elle en l’apercevant, «j’en suis 
bien aise. Décidément tes faits et gestes deviennent le 
fond de la chronique de Louvigny. Qu’est-ce que toute 
cette histoire de legs faits aux Bérouville, de poursuites 
arrêtées? Enfin que sais-je, moi? Il y en a qui disent que 
tu emmènes toute la famille à Cuba; d’autres, que tu 
donnes un million à chacune de ces demoiselles ; d’au¬ 
tres, que tu épouses la mère. Tu ris? C’est comme cela; 
je ne sais pas en vérité ce qu’on ne dit pas. 

— On ne dit pas ce qui est, voilà tout ; à part cela, la 
chronique a raison. Je vais te raconter l’histoire véritable 
en peu de mots. » 

U lui fit un récit succinct de tout ce qui s’était passé. 

«Allons,» dit-elle, « tout est pour le mieux, et je 
trouve que tu as bien fait. Cependant, tu peux te vanter 
d’être un fameux original : avoir berné ainsi ce pauvre 
garçon, et l’avoir laissé croire qu’il hériterait de tes mil¬ 
lions ! 

— On dirait que j’en ai par douzaines 1 

— Je ne dis pas; je sais qu’on te fait, suivant l’usage, 
dix fois plus riche que tu n’es : mais enfin, tu t’es pres¬ 
tement débarrassé de ton prétendu héritier. Je ne vois 
pas trop sur qui tu peux jeter les yeux maintenant, si 
tu continues à jouer ta comédie d’oncle d’Amérique. 

— Certainement que je la continuerai ; c’est mon seul 
plaisir, à moi, d’écarter les gens trop avides et de trom¬ 
per d’hypocrites calculs. Ah ! on en verra peut-être bien 
d’autres. » 

Il pencha la tête d’un air singulièrement réfléchi, et 
reprenant soudain un ton indifférent : 

« Nata m’a annoncé que Tom avait été malade, » dit-il. 

« Oui, il a même été en danger, le pauvre vieux, si 
bien que j’ai fait prévenir.le médecin. 

— Pourquoi n’as-tu pas pris Nata pour le soigner? 

— Oh î sois tranquille, les soins ne lui ont pas man¬ 
qué ; il a une garde-malade qui lui soigne le corps et 
l’Ame en même temps. On le regarde comme hors de 
danger maintenant. » 

Comme elle prononçait ces mots, la porte s’ouvrit de¬ 
vant Anna. En apercevant son oncle, elle fit un pas en 
arrière, et puis elle s’avança dans l’appartement, répon¬ 
dit à son salut par une inclination froide et respectueuse, 
et sortit après avoir demandé à M lle Legrand un petit 
renseignement dont elle avait besoin. 

« Est-ce que tu aurais pris cette Jeune fille chez toi? » 
demanda M. Bérouville. 

— Hélas! non : Je n’ose pas encore le lui proposer, à 
cause de sa sœur. Elle est venue pour Tom, qui, je le 
crois, est tombé malade de ne plus la voir. Tous ceux 
qui l’approchent l’aiment. 

— Je m’étonne que sa sœur ne lui ait pas recommandé 
de me venir voir. 

— Elle l’a fait, mais Anna m’a déclaré qu’elle lui dé¬ 
sobéirait. 

— Ah! 

— Elle m’a dit très-sensément : « Mon oncle ne parait 
pas avoir de plaisir à me voir, mon empressement serait 
pçut-être mal interprété par lui, je n’irai pas. » 

— Elle est flère 1 

— Elle est digne; c’est de la dignité, cela. 

— Eh bien, soit 1 Comment s’arrange-t-elle avec sa 
sœur? 

— Oh! très-mal, bien qu’elle ne se plaigne pas; leurs 
caractères sont si différents I Cette maison doit être un 
enfer pour elle. Elle est triste et.changée à faire pitié, 
il faudra bien qu’un jour ou l’autre, moi et les per¬ 
sonnes qui s’intéressent à elle, nous la tirions de là. 
Mais voici des visites qui nous arrivent; c’est ta cousine 
Bérouville, je crois. » 

M. Bérouville se leva précipitamment. 

« Ah! diable! je la fuis comme la peste* Ne puis-je 
m’en aller sans qu’elle me voie?» s’écria-t-il* 

sl > en sortant par le jardin. Dépêche-tot, la voici. » 


Monsieur Bérouville ouvrit la porte que M lle Moricette 
lui désignait du geste, et se trouva dans un couloir obs¬ 
cur d’où il ne savait trop par où sortir. 

« Par ici, Monsieur, » dit une voix harmonieuse près 
de lui. 

Et Anna, qui sortait d’un appartement voisin, alla lui 
ouvrir la porte qu’il cherchait. 

Il la remercia en lui Jetant un étrange regard, tout 
plein d’affectueuse bienveillance, et sortit. 

Zénalde Fleuriot. 

(La fin au prochain numéro .) 



IV" 1,222, Béthune. Je ne connais pas ces adresses, ni le prix de ces 
objets. Pour les suppositions relatives à la mode future, voir les articles 
de modes. — N° 42,693, Haut-Rhin . Mille regrets; la place nous manque 
absolument pour revenir sur les travaux déjà publiés, et répéter des 
explications déjà si longues. — Calvados. Les robes de moire, de satin, 
de nuances claires. 11 est difticile, en effet, lorsqu'on n’adopte pas encore 
les toilettes de vieille femme (et cela serait trop prématuré à 38 ans) de 
ne pas mettre un corsage décolleté. Il vaudrait mieux faire le corsage A 
la vierge que de l’ouvrir en cœur. L’organdi à semé rouge ne serait pas 
Joli sur une robe de dessous vert-pomme; mieux vaudrait de la tarlatane 
verte. La disposition.projetée peut être exécutée, mais il vaudrait mieux 
séparer les bouillonnés par des ruches en blonde blanche ou noire. La 
coiffure en lierre conviendrait. — N° 6,151. Il faudrait commander ce pa¬ 
ravent. S’adresser à la maison Allard, rue du Faubourg-du Temple, 50. 
Toutes les étoiles au crochet, exécutées avec du fil très-fin, peuvent con¬ 
venir pour celte coiffure catalane, sans qu’il soit nécessaire de publier 
un dessin spécial, puisque cette coiffure n’est qu’un carré long, dont 
nous avons publié les dimensions. Peut-être pour l’autre demande, mais 
je né saurais promettre formellement l’objet, car notre loi est la variété. 
Merci pour les souhaits et la bienveillance témoignée au journal. — 
N 9 6,150, Paris. Les règles à observer pour monter les jupes ont été 
publiées dans le n° 19 de l’année 1864. Les lisières de drap doivent se 
trouver chez les marchands de drap et chez les tailleurs. Mous ne pou¬ 
vons publier les patrons de tous les objets dont nous donnons le dessin, 
car il faudrait dans ce cas tripler le nombre de nos planches. Le Journal 
est très-fier du Jugement porté sur son compte. — N 9 1,540, Constan¬ 
tinople. On doit envoyer en plus 1 fr. 50 centimes pour la reliure. Après 
sa première communion, une Jeune fille porte des robes longues. — La 
Haye. Mous ne nous chargeons pas d’envoyer des patrons autres que 
ceux publiés dans le Journal. Pour rétrécir un corsage sans en changer 
la forme, on le diminue sur toutes les coutures. On m’écrit à mon nom 
aux bureaux du journal. — L. C., à F... Je regrette de n’avoir pas les 
loisirs nécessaires pour faire des collections de timbres-poste et les en¬ 
voyer à l’adresse que l’on m’indique; malheureusement, J’ai à peine le 
temps de lire les lettres qui me sont adressées, et je ne pourrais pas m’ap¬ 
pliquer à réunir, à conserver, à envoyer les timbres qu’elles portent. 

— A* 18,527, Haut-Rhin. Les travaux au crochet sont beaucoup plus 
jolis que ceux au filet, lorsqu’il s’agit de voiles de fauteuil et de canapé; 
le filet n’a pas de consistance , il est mou, se chiffonne, et reste d’habi¬ 
tude collé au dos de la personne qui a occupé le fauteuil qu’il préserve ; 
tous ces inconvénients sont écartés lorsqu’on fait ces ouvrages au cro¬ 
chet. Pour rideaux plaqués aux vitres, le filet est au contraire préférable. 

— Une vieille abonnée. Les trois petits volants ne sont nullement 
surannés, et peuvent rester tels qu’ils sont. Je préférerais la pèlerine de 
guipure noire; pour coiffure, le bonnet en application avec fleurs blan¬ 
ches et noires ou violettes. La veste zouave est trqp négligée pour cette 
xirconstance. 

N 9 12,920, Paris. L’approbation des maris est extrêmement précieuse 
pour nous, et Je ne saurais trop remercier notre correspondant pour la 
lettre qu’il veut bien m’adresser. Quant à la lacune qu’il me signale, )e 
lui répondrai par un exposé de principes : nous publions, en fait de des¬ 
sins, surtout ceux des objets que )’on peut exécuter soi-même, et par 
conséquent nous prenons dans la toilette masculine seulement ces 
sortes d’objets. Quant à représenter des merveilleux , cela serait en vé¬ 
rité peu utile. On ne peut faire préparer leurs vêtements à la maison, et 
il n’arrive guère qu’un homme consulte une gravure de modes pour se 
vêtir. — N 9 12,085, Rhône . Jusqu’à dix ans les petites filles por¬ 
tent des tabliers blancs, froncés autour du cou en forme de blouse, sur 
une bande en biais. — N 9 19,820. Un peu de pommade de concombre ou 
de cold-cream. On portera toujours, et toujours plus, toutes les variétés 
de corsages blancs. Quant à la robe de moire mauve, poser au-dessus 
de l’ourlet une corde en soie de même nuance, formant un grand trèfle 
sur la couture de chaque lé. Pour coiffure, un diadème en velours noir 
ou mauve, avec barbe de dentelle blanche ou noire. — N 9 29,096, Ille- 
et-Vilaine. On pourrait découper la broderie du talma et l’appliquer 
sur toute autre étoffe et tout autre vêtement (paletot court, etc.) en cou¬ 
sant cette application avec une fine soutache, sqr laquelle on placerait 
à intervalles rapprochés des perles noires. Demander ce filet chez M. Sa¬ 
jou, rue Rambuteau, 52 ; quant au prix, il m’est inconnu. D’autres des¬ 
sins paraîtront. Je ne connais pas cette adresse, car, en ma qualité de 
Parisienne, je ne m’arrête jamais aux réclames. — N 9 46,168, Aveyron, 
S’adresser pour ce nettoyage à la maison Guigné-Dusacq, rue du Bac, 
46. Ce changement ne serait pas possible sans bouleverser de fond en 
comble tout le Journal, ce dont notas nous garderons soigneusement. — 
N° 41,794, Seine-et-Oise. Merci mille fpis aux deux sœurs pour cette 
charmante et amicale lettre. Je chercherai les dessins désirés, mais le 
filet est le travail qui convient le mieux pour rideaux. — A. B. Lille. 
Il ne dépend malheureusement pas de moi de répondre dans le prochain 
numéro, ni même dans le suivant, lorsque tous les matériaux qui doi¬ 
vent le remplir se trouvent au grand complet. Il serait par conséquent 
inutile de répondre à cette question, la réponse ne pouvant parvenir 
avant le carême. Merci pour la propagande. St chaque abonnée en fai¬ 
sait autant, nous pourrions réaliser d’importantes améliorations, qui dou¬ 
bleraient nos frais.et les services que le Journal rend à ses lectrices. 

Lorsqu’une maltresse de mauon a une seconde visite, elle reconduit la 
première seulement jusqu’à la porte du salon, en s’excusant sur l’obli¬ 
gation qui la retient près de l’autre visiteuse. — Des bords de la Ga¬ 
ronne. Le journal a publié plusieurs fois, et dernièrement encore, l’avis 
concernant les reliures mobiles, que l’on peut se procurer dans nos bu¬ 
reaux. — N 9 4,759, Paris. La table des matières, envoyée à chaque 
abonnée à la fin de chaque année, donnera ces indications, qui me pren¬ 
draient beaucoup de temps et de place... c’est à*dire ce qui me manque 
le plus. — L. C., Bouvier . La dimension d’un coussin de canapé est fa¬ 
cultative ; c’est celle d’un oreiller plus ou moins grand. M*« Castel- 
Bréant, rue Sainte-Anne, 58 bis. — N 9 9,128, Indre. Nous expédions le 
même Jour, et à la même heure, les numéros destinés aux départements, 
et nous ne pouvons, à notre grand regret, faire une seconde expédition 
pour un seul numéro, tout en étant très-flattés du moüf qui dicte cette 
demande. Ne pouvoir résister au plaisir de lire le tournai immédiate¬ 


ment, et ae trouver privée de cette distraction P OJXT t ^ befe- cons. 
titue un inconvénient que notre abonnée peut cependant er, *er.„„ ar ec 
an peu de force de caractère. • 

Un abonné de Nogent-sur-Marne . Merci mille fois* Il est certain que 
la publication de toutes les lettres de ce genre qui nous sont adressées 
serait bien honorable pour nous.mais..... nos lecteurs nous compren¬ 
dront.il nous serait pénible d'exploiter, au point de vue commercial, 

les marqués de sympathie el d’encouragement que nous recevons avec 
autant de plaisir que de reconnaissance. Pris note du désir qui nous est 
exprimé. — Pougues. Un patron de bonnet paraîtra dans la 3* livraison 
des Patrons illustrés ; d’autres viendront plus tard. Une petite chemise 
figure dans la 2* livraison des Patrons illustrés . — Napoli. On ne porte 
pas, de jour , des mantelets en soie blanche. — N 9 28,890, Ortie . Lors¬ 
que les lés d'une robe sont en nombre pair, on coupe un de ces lés en 
deux pointes, de façon à rendre ce nombre impair , pour suivre Içs ins¬ 
tructions qui ont été données; cela ne peut avoir lieu que pour les étoffes 
sans envers, et dans tous les autres cas on coupe les deux moitiés du lé 
dans l'étoffe, en réservant pour les manches et garnitures l’étoffe qui 
reste en dehors de ces deux moitiés. On met loqjours une confection ou 
bien un châle sur les corsages-babils, car on ne se montre pas dans la 
rue seulement avec le corsage, lors même qu'il est à basques* — 
N 9 45,571, Marne. On trouvera dans l'article de Modes du n* 10 une 
combinaison pour élargir et allonger une robe; on peut l’exécuter en 
taffetas violet sur la robe noire. On a reçu, on rpçoil sans cesse des pa¬ 
trons de corsages à basques. — Sainte Croix. Mille regrets. Nous ne 
pouvons nous occuper de ce genre de travaux, qui n’a aucun rapport 
avec notre cadre. — Èlampes . Apiès seize ou dix-huit mois de grand 
deuil d'une mère, rien ne s’oppose à ce que l’on porte pendant l’été un 
pardessus en soie noire. Voir le Journal, ses articles et scs gravures, pour 
les coiffures et descriptions de toilettes de bal. — Brienou. Le damier 
noir et blanc figure toujours avec succès dans la toilette. Ooi pour la 
ceinture et le paletot pareil, avec deux rubans étroits en velours, et bor¬ 
dure de grelots. Oui aussi.pour la broderie cachemire sur robe et paletot 
de nuance havane. On porte toujours les robes à bords dentelés. Merci 
pour la propagande promise. 

N 9 22,586, Maine-et-Loire. Pour la signature du contrat, on mettra la 
robe grise, brodée en soie blanche et soie noire ; pour la messe, robe en 
taffetas bleu vif (la parure en toile et dentelle de Valenciennes est conve¬ 
nable) ; pardessus pareil ou manteiet de dentelle ; chapeau en tulle de 
même couleur que la robe, semé d’ader ou de cristal. Pour la téunion 
dansante, robe en gaze de soie blanche, avec ornements de taffetas pon¬ 
ceau. Rien ne s’oppose à ce que l'on pose une perle fine au milieu des 
diamants. Faire remonter la bague chez Beaugrand, bijoutier, rue de la 
Paix. Je doute que celte étoffe soit présentable lorsqu’on l’aura teinte ; 
s’adresser, pour la teinture et le prix, que J’ignore, à la maison Guigné- 
Dusacq, me du Bac, 46. S'adresser pourles cachemires à la maison Oulman, 
rue Drouot, 2 ; c’est l’une des plus considérables et des plus honorables 
de Paris. Garnir le lit de fer avec de l'étoffe verte pareille aux draperies ; 
mais un tapissier peut seul exécuter ce travail. Quant aux dernières 
questions, Je me récuse, ne connaissant aucun moyen de remédier k ces 
inconvénients. — N° 57,260, Haute-Garonne. Ordinairement, une invi¬ 
tation mentionne les noms de toutes les personnes composant la famille 
invitée; mais tout varie suivant les localités; Je ne saurais donc affir¬ 
mer que la Jeune fille non mentioonée dans l'invitation adressée à ses 
parents doit les accompagner ou s’en abstenir. On n’est pas forcé de 
s'excuser d’avance, lorsqu'il s’agit de soirées dansantes. Toutes ces ques¬ 
tions ont été traitées dans les premiers articles de la Civilité , et je n'ai 
malheureusement pas assez de place pour les répéter ici. On n'envoie 
pas de cartes de visites pour souhaiter une fête, parce que ces souhaits 
ne s’échangent qu’entre amis intimes, et que la carte de visite implique 
au contraire des rapports cérémonieux. On n’est Jamais forcé de faire 
un présent, on le fait si l’on veut, et l’on donne un bijou ou une pièce 
d’argenterie, ou bien un travail quelconque, que l’on a fait soi-même. 
Les mouchoirs, brodés ou non brodés, ne sont plus un objet de parure i 
ainsi que je l’ai déjà dit, on ne les étale plus; on les porte sans affecta¬ 
tion à la main ou dans sa poche. — N • 47,474, Nord. On ne porte plus 
de quilles , mais l'on peut exécuter des arabesques que l'on placerait entre 
chaque lé, ou bien un cordon, qui serait posé sur la tête d’un volant. 
Quant à l'indication des prix, cela est matériellement impossible. Nous 
avons à diverses reprises indiqué le prix du kilo des diverses laines, des 
soies, etc.; nous ne pouvons répéter ce calcul dans chaque numéro, et 
pour chaque détail de chaque ouvrage : Je soumettrai cependant cette 
demande à M. Sajou. — Italia. Je doute que l’on envoie des échantillons 
d’étoffe à l’étranger; s’adresser en tous cas aux Magasins du Louvre, rue 
de Rivoli. — N 9 10,736, Vosges . On brode, soit des initiales, soit des ar¬ 
moiries, sur le dossier d'un fauteuil : il n’y a point de couronne pour les 
chevaliers; on peut surmonter leurs initiales d’un casque. — Quimper. 
Nous publions dans le courant de chaque année plusieurs patrons de ca¬ 
misoles, parmi lesquels on peut choisir celui qui convient. 


AVIS. 

Nous publierons, avec le n° 12, la troisième livraison 
des Patrons illustrés contenant les objets suivants : Robe 
coupée à pointes avec corsage montant. — Ceinture avec 
grelots pour petite fille de neuf à onze ans. — Corselet 
pour petite fille de sept à neuf ans. — Tablier-blouse 
pour enfant d’un à trois ans. — Chausson pour enfant. 

— Bonnet du matin. — Deux dessins pour garniture de 
robes et do jupons. — Entre-deux et bandes en broderie. 

— Vignettes de mouchoir. 


Le Directeur-Gérant : W. U N GE R. 
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RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour 1a rédaction à 

M“ e EMMEL1NE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UN G ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 
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Sommaire. — Coiffure pour jeune emme ou jeune fille, modèle 
de M. Croisât, rue Richelieu , 76. — Voile de fauteuil, bro¬ 
derie en lacets. — Deux entre-deux. — Plateau de lampe. — 
Garniture pour jupon et pantalon. — Deux entre-deux. — 
Voile de fauteuil en application. — Gravure de modes. — 
La Bonne Ménagère, l’art de découper. — Description de toi¬ 
lettes. — Modes. — Nouvelle ; la Famille Bérouville. — 
Énigme. 


la deuxième est employée pour la troisième coque, et son 
excédant entoure le chignon. Les cheveux de devant sont 
ondulés, et l’on en fait des bandeaux sans crêpés. La 
natte servant de diadème est naturelle ou postiche, si la 
chevelure n’est pas assez abondante. Le chignon peut 
aussi être postiche. S’adresser directement à M. Croisât, 
pour les nattes, chignons, et tous les accessoires de coif¬ 
fure. 


Deux entre-deux brodée. 

Us serviront pour tous les objets de lingerie, bonnets, 
camisoles, Jupons, pantalons, etc. 

Voile de feuteuftl en application. 

Ce riche voile de fauteuil, qui représente des fleurs de 




Deux entre-deux. 

Ce3 dessins de broderie serviront pour les divers objets 
de lingerie dont nous avons publié et dont nous publie¬ 
rons les patrons. Celui qui offre une bordure grecque est 
d’une exécution très-prompte, cette bordure étant faite 
avec une soutache fine. 


Voile de fauteuil. 

Le fond de ce carré est du tulle imitant le filet. Notre 
modèle a 48 centimètres de longueur et de largeur. Le 
simple dessin qui l’orne est exécuté avec du lacet de 
coton ayant i centimètre de largeur, cousu sur le tulle à 
petits points devant. On encadre ce fond avec deux ou 
trois tours faits au crochet ou bien au filet, et l’on y noue 
de petites houppes de gros coton ayant 8 à 9 centimètres 
de longueur. 


Plateau de lampe. 


Mau BlALX : Drap brun; grosse soie de cordonnet, de même nuance 
que le drap. 

La broderie de ce plateau de lampe est celle que l’on 
désigne par les termes broderie à la minute; on l’exécute 
en grosse soie brune de cordonnet. Les contours du pla¬ 
teau sont festonnés. Les croissants placés dans les creux 
des contours se font aussi 
au feston. Entre ces crois¬ 
sants on découpe le drap. 

On peut exécuter cet 
ouvrage eu toutes nuan¬ 
ces. 


Garniture 


POUR JUPONS OU PANTALONS. 


COIFFURE POUR JEUNE FEMME OU JEUNE FILLE. 

Coiffure pour Jeune fille 

OU JEUNE FEMUE. 

Modèle de M. Croisât, rue Richelieu, 76. 

Pour exécuter cette coiffure, on noue les cheveux vers la 
nuque, on les divise en deux parties égales, et on forme 
deux tresses. L’une sert pour les deux coques de droite, 


Cette garniture se com¬ 
pose de bandes en nan- 
souk ou percale fine, plis- 
sées perpendiculairement, 
sur lesquelles on pose en 
festons une bande tuyau¬ 
tée, dont la couture est ca¬ 
chée sous un entre-deux 
brodé. On coupe les ban¬ 
des plissées en suivant les festons formés par la bande 
tuyautée, et l’on cache le rempli, à l’envers, sous un cor¬ 
don. Sur le bord supérieur des bandes plissées, on pose 
en ligne droite une étroite bande tuyautée, surmontée 
d’un entre-deux. Le dessin représente cette garniture à 
moitié de sa grandeur naturelle. 


MODÈLE DE M. CROISAT, RUE RICHELIEU, 76. 


lis, est fait en application de nansouk ou de batiste, sur 
tulle. Les contours extérieurs des fleurs de lis sont fes¬ 
tonnés. Les pois qui forment le semé intérieur sont bro¬ 
dés au plumetis. 

Les voiles de fauteuil, lorsqu’ils sont de forme carrée, 
se posent en biais, c'est-à-dire que l’une des pointes est 
à l’intérieur, et la pointe opposée à l’extérieur du dossier. 
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VOILE DE FAUTEUIL. 
BRODERIE AU CROCHET. 


PLATEAU DE LAMPE. 


le mot fusil, dans quelques autres par le mot poignard . Il 
est fait en faïence ou acier, monté sur un manche, et sert à 
repasser les couteaux, opération qui doit être renouvelée 
chaque fois que l’on entreprend de découper une volaille ou 
une pièce de viande. La fourchette a deux longues dents, 
très-pointues, de façon à pouvoir pénétrer très-avant dans 
la pièce que l’on découpe, sans y faire de trop gros trous. 

On prend la fourchette et le couteau en 
main, comme l’indique le dessin n° i, on 
enfonce la fourchette pas trop profondé- 
• ment, et Ton enlève chaque morceau en 
mettant en mouvement non les bras, mais 
bien les poignets. Toutes celles de nos lec¬ 
trices qui ont étudié, qui étudient, ou bien 
étudieront le piano, doivent comprendre 
cette recommandation, 
qui est la première par¬ 
mi celles que leur pro¬ 
fesseur leur a adressées. 
La main doit être placée 
sur le manche, l’index 
s’étend sur le dos du 
couteau, afin de pou¬ 
voir diriger celui-ci sans 
difficulté ; les bras sont 
rapprochés du corps, 
mais sans que l'on 
prenne une attitude fa¬ 
tigante eu levant les 
épaules ; on agite les 
bras aussi peu que pos¬ 
sible , en partie par 
égard pour les voisins, 
et d’un autre côté parce 
que les mouvements qui 
peuvent être faits par la main et le poignet 
prennent un aspect éminemment maladroit 
lorsqu’on les exécute avec les bras. 

Les règles principales à observer pour tou¬ 
tes les pièces que l’on découpe sont les sui¬ 
vantes : 

La viande doit être coupée en travtrs 
c’est-à-dire en sens inverse des muscles qui la traversent. 

Les divers morceaux doivent être tranchés , non arrachés, et 
bien proprement isolés les uns des autres. 

Ils doivent/tous être accompagnés d’une part de la peau 
rôtie qui enveloppe la pièce, et les tranches doivent être 
aussi minces que possible. 


ENTRE-DEUX. 

Il faut agir avec promptitude , d’abord dans l’intérêt 
de la pièce que l’on découpe, car elle perdrait, en se re ¬ 
froidissant, la plupart des qualités qui la recomman¬ 
dent aux amateurs; ensuite, parce qu’il est pénible pour 
les convives d’assister à des préparatifs accomplis avec 
lenteur et maladresse. Quand on a terminé 
cette opération, on pose les tranches dans le 
plat sur leur côté le plus appétissant. 

Après avoir indiqué ces règles générales, 
nous allons nous occuper des 
détails particuliers à chaque 
pièce de rôti. 

Oie rôtie On sépare toutes 
les jointures, de 
façon à n’avoir 
plus qu'à décou¬ 
per, sur le coté 
opposé, la peau 
qui doit accom¬ 
pagner chaque 
morceau. On pla¬ 
ce la volaille de¬ 
vant la personne 
qui est chargée de 
la découper, le 
cou à gauche (je 
parle de la volaille), les pattes à 
droite (voir le dessin n°i). On pi¬ 
que la fourchette au-dessus de 
l’aile, on pose le couteau à la 
place marquée a sur le dessin 
n° 2, et l’on orme le premier morceau en le 
détachant depuis a jusqu’à 6, sur la ligne ponc¬ 
tuée en blanc. On ploie avec le couteau le 
morceau qui est à demi détaché, afin de séparer 


LA BONNE MÉNAGÈRE. 


xvn i. 


l’art de découper. 

J’ai longtemps hésité, avant d’aborder le sujet de cet arti¬ 
cle ; son utilité m’était suffisamment démontrée, mais je re¬ 
culais devant la difficulté et l’insuffisance d’un enseigne¬ 
ment qui, pour offrir des avantages réels, 
exigeait le secours de dessins spéciaux. L’ad¬ 
ministration du journal est sérieusement 
dévouée aux intérêts de ses abonnées; elle 
a accordé avec empressement la subvention 
nécessaire pour faire préparer ces gravures 
par un homme compétent dans l’artculinaire, 
et il ne me reste plus 
qu’à traduire en lan¬ 
gage intelligible les ins¬ 
tructions plus pratiques 
qu’élégantes accompa¬ 
gnant ces dessins. 

C’est aux femmes 
qu’incombe en France, 
à peu d’exceptions près, 
la mission de découper 
et de distribuer à table 
la portion de chaque 
convive, de chaque 
membre de la famille; 
il importe par consé¬ 
quent de familiariser les 
jeunes filles avec les 
fonctions qu’elles de¬ 
vront exercer un jour à 
la satisfaction générale. 

L’art de découper exige plus d’adresse qu£ 
de force; il semble donc qu’il doive offrir 
moins de difficulté à une femme qu’à un 
homme ; de plus, lorsque le chef de la fa¬ 
mille revient au logis, fatigué par ses tra¬ 
vaux quotidiens, chacun de ceux qui l’atten¬ 
dent à son foyer doit prendre une part de 
tous les soins qui lui permettent de jouir du repos qu'il a 
bien gagné; mieux vaut, par conséquent, que la peine de 
découper et de servir soit supportée par la femme, au lieu 
de revenir au mari. 

Il ne suffit pas que les plats soient bien préparés ; il faut 


ENTRE-DEUX. 


encore veiller à ce que les plus simples d’entre eux 
soient servis aussi élégamment que possible, et surtout 
à ce que les pièces de viande soient bien découpées; de 
ce dernier détail dépend non-seulement le bon aspect, 
mais encore la saveur de chaque morceau. Si les tran¬ 
ches ne sont pas faites dans la direction vé¬ 
ritable, les meilleurs morceaux peuvent être 
perdus : ainsi une pièce de bœuf doit être 
coupée en travers, sous peine de paraître 
dure ; mais ces détails se révéleront d’eux- 
mêmes dans le cours des expli¬ 
cations que nous leur consa¬ 
crons ; nous espérons qu’à 
l’aide de ces explications et des 
dessins qui les 
accompagnent , 
nos lectrices par¬ 
viendront en peu 
de temps, avec 
un peu d’appli¬ 
cation , à acqué¬ 
rir toute l’habi¬ 
leté que nous 
leur souhaitons. 

Disons d’abord 
quelques mots 
des ustensiles né¬ 
cessaires ; les bons instruments 
sont indispensables dans tous 
les arts. Pour celui qui nous 
occupe en ce moment, il faut 
avoir un bon couteau fort, souple cependant, et 
avant tout bien aiguisé. Pour entretenir cette 
<lernicre et indispensable qualité, on emploiera 
un ustensile désigné dans quelques fabriques par 
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quatre, selon la grosseur de la volaille) est in¬ 
diquée sur notre dessin par la ligne ponctuée 
qui s’étend depuis / jusqu’à m, et représente la 
direction du couteau ; les suivantes sont dési 
gnées par les lettres n à o, p à ; 
ainsi qu’on le voit, elles sont 
parallèles à la première, et ap¬ 
proximativement de même di- / K 

mension. ijS 

Le dessin n° 3 représente l’oie *bÿ!il 
telle qu’elle est 
lorsqu’on l’a dé- 

coupée selon les ___ >«raîS&S39 

n-’lrs de l’art; 

les morceaux dé- *•%«•,« 

tachés l’accom- 


de derrière se trouvent à la droite de 
sonne chargée de le découper. 

Aux places où les os ont été préalablement 
cassés, on donnera six coups de couteau en 
travers ; ils sont indiqués sur le 
^ dessin n° 7, depuis a jusqu’à 6, 

— c jusqu’à d, — e jusqu’à f, — 
g jusqu’à l’/i, — i jusqu’au k, — 
IfSSjjifry /jusqu’à m, par des lignes ponc- 
tuées en blanc. Les morceaux de 
* ~ ^ la partie supé¬ 

rieure sont indi- 
* qués comme de- 
^ vant former des 

JL. tranches plus 
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pagnent;lacuisse 
doit être divisée 
en deux mor¬ 
ceaux , à la place 
indiquée sur le 
dessin n° 4, de¬ 
puis a jusqu’à 6 ; cette ligne se 
dirige exactement au milieu de 
la jointure, et, lorsqu’on l’a sui¬ 
vie ponctuellement, la cuisse 
est partagée en deux parties re¬ 
présentées par le dessin n° 5. 

Rôti de lièore. On connaît deux procédés pour 
découper le lièvre : dans le premier, la chair 
» n est pas séparée des os, ce qui présente le 
rôti en négligé, et convient seulement au dîner de 
la famille; dans le deuxième, la chair est com¬ 
plètement détachée des os, et c’est cette der¬ 
nière méthode qui doit être observée dans tout 
dîner un peu soigné. 

Pour la première méthode, il faut préparer le lièvre avant 
de le rôtir, c’cst-à-dirc que l’on rompt les os voir le dessin 

t>) aux places où le morceau sera découpé, parce que les 
jointures seraient très-difficiles à rencontrer, et que les os 


VOILE DE JAÜTBÜIL EN APPLICATION. 


que le lièvre, à 
cette place, est 
plus étroit que 
sur son extré¬ 
mité opposée; ces 
premiers mor¬ 
ceaux sont aussi moins estimés, 
en sorte qu’on les ménage moins 
que ceux avoisinant les pattes 
de derrière ; on coupe ceux-ci 
toujours plus étroits, afin d’en 
avoir le plus grand nombre pos¬ 
sible. 

Après que l’on a détaché la dernière tranche 
(de / jusqu’à m), on sépare l’une des pattes de 
derrière, en y donnant deux coups de couteau 
aux places indiquées par les lignes ponctuées 
qui s’étendent depuis m jusqu’à n , — depuis n 
jusqu’à l’o; le dernier, qui est aussi le plus 
long, doit se rapprocher de l’os autant que pos¬ 
sible ; on enlève cette tranche, on la divise, en la coupant 
depuis p jusqu’à q, depuis r jusqu’à s. La partie inférieure de 
la patte est dure, et contient beaucoup de tendons ; on la 
tranche cependant en se dirigeant vers la lettre t , et suivant 
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ce morceau du corps de la volaille ; 
on divise la jointure, et l’on coupe, 
sur le côté opposé, la peau qui doit 
rester attachée à cette aile. 

On commence ensuite à découper 
le second morceau ( cuisse ), à la 
place marquée c, en conduisant le 
couteau depuis c jusqu'à d, sur la 
ligne ponctuée, selon que cela vient 
d’ètre indiqué pour l’aile ; on coupe 
de la même façon le morceau qui 
s’étend depuis «jusqu’à f. 

Les quatrième et cinquième coups 
de couteau (de g à Yh et dï au k) 
préparent la division du filet ( poi¬ 
trine ) en aiguillettes. Ccci repré¬ 
sente le point culminant de la diffi¬ 
culté, le détail le plus délicat de 
l’opération ; on lui accordera par 
conséquent une extrême attention , 
afin de ne point entamer indûment 
la portion de peau qui doit rester 
attachée à chaque aiguillette. 

La première (on en fait trois ou 


sont trop durs P pomoir être 
tranchés avec un ^liteau. On em¬ 
ploie pour cette opération un mar¬ 
teau et un fort couteau de cuisine; 
il faut y apporter une certaine 
adresse, pour éviter d’entamer trop 
fortement la chair, qui peTérait 
alors une partie de son jus; du 
reste ce procédé offre un avantage, 
incontestable, car les os, ainsi cas¬ 
sés, donnent au rôti une saveur par¬ 
ticulière. 

On répétera les coups de mar¬ 
teau six ou sept fois, selon la di¬ 
mension du rôti ; les places où l’on 
doit enfoncer le couteau sont indi¬ 
quées sur le dessin n° 6, la pre¬ 
mière, par le couteau lui-même, les 
suivantes par des croix noires. Lors¬ 
que le lièvre est rôti, on habille , 
avec du papier découpé, l’extrémité 
des deux pattes de derrière (voir le 
dessin n° 8) ; le rôti ainsi paré est 
placé de telle sorte que les pattes 
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la ligne ponctuée. On répète pour l’autre côté de la 
patle, mais en sens inverse, le coup de couteau indiqué 
précédemment, depuis la lettre n jusqu'à la lettre o, afin 
de détacher toute la chair; on la coupe ensuite depuis 
n jusqu’à l’u, puis on partage le morceau depuis v jus¬ 
qu’au w, — depuis x jusqu’au z. 

La deuxième patte de derrière est coupée, bien en¬ 
tendu, comme la première. 

Enfin, en dernier lieu, on sépare en deux morceaux 
les pattes de devant (voir leur ligne ponctuée dans le 
dessin n° 7). 

Le dessin n° 8 est consacré à la deuxième méthode, 
qui peut.être suivie pour découper un rôti de lièvre. 
Cette fois on supprime l’opération qui consiste à casser 
les vertèbres du dos, et l’on présente les divers mor¬ 
ceaux sans les os, qui y restent attachés selon la pre¬ 
mière méthode. 

Avec les deux premiers coups de couteau, 
on sépare le filet de chaque côté de l'épine 
dorsale, en se dirigeant sur les deux lignes 
ponctuées, depuis *6 jusqu'à la, — depuis d 
jusqu’au c; on enfonce le couteau aussi pro¬ 
fondément que possible, de façon qu il attei¬ 
gne les côtes ; on maintient l’épine dorsale 
avec la fourchette, et l’on enlève avec le cou¬ 
teau, bien soigneusement, le filet, [que l’on 
découpe ensuite par petites parties marquées 
par les lettres e, f , g, h, i. 

Les pattes de devant et celles de derrière 
sont coupées selon les indications données 
pour le premier procédé. 

On découpe le lapin de garenne et le gigot 
de chevreuil absolument comme le lièvre. 

Dinde rôtie . Nous rappelons tout d abord 
une partie des instructions 
concernant l’oie rôtie, entre 
autres toutes celles qui con¬ 
cernent la séparation des 
jointu res. 

On place la dinde rôtie le 
ou à gauche, les pattes à 
droite de la personne char¬ 
gée de la découper. 


On doit tout d'abord détacher la partie inférieure 
(voir le dessin n° 9, depuis a jusqu’à b) en suivant la 
ligne ponctuée ; on en fait autant pour l’autre cuisse, 
puis, retournant la volaille, on en casse le dos à la hau¬ 
teur des cuisses, en tenant celles-ci avec la main gau¬ 
che, tandis que la main droite emploie le couteau pour 
cette opération. 

On détache ensuite l’aile, sur la ligne ponctuée, qui 
s’étend depuis c jusqu’à d ; après en avoir fait autant 
pour l’autre aile, on dirige le couteau sur la ligne ponc¬ 
tuée, depuis «jusqu’à b; cette dernière entaille doit être 
aussi profonde que possible ; on coupe dans la poitrine 
plusieurs morceaux indiqués par des lignes ponctuées, 
en procédant comme cela a été expliqué pour l’oie rôtie. 

Après avoir enlevé la patte qui tient à la cuisse, on 
divise celle-ci en trois parties, représentées par les li¬ 


gnes qui vont depuis o jusqu’à p, — depuis q jusqu'à IV 
L’autre côté de la dinde est découpé comme celui-ci. 
Le dessin n° 10 représente la dinde découpée d’après 
les règles qui viennent d’être indiquées et qui serviront 
aussi pour le faisan rôti. Emsibline RAYMOND. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en poult-de-soie noir , bordée avec une grosse corde 
verte en soie. Au-dessus de cette corde,uae guirlande d’é¬ 
pis brodés en soie verte remontant sur le devant dh la 
robe et sur le corsage. Pardessus en drap léger, gris sou - 
ris; grandes poches ornées de passementerie et de lon¬ 
gues olives en passementerie; môme ornement répété 
sur les épaules; manches étroites, fermées avec trois 
gros boutons plats. Chapeau de tulle noir garni en taffe¬ 
tas vert. Jupon blanc en percale, garni avec un volant 
ayant 6 centimètres de hauteur, plissé à gros 
tuyaux et à tête fixée par une bande de percale 
ayant 3/4 de centimètre de largeur, piquée sur 
chaque côté. 

Robe en foulard écru foncé, allongée par une 
bande de foulard violet clair , ayant 10 centimè¬ 
tres de largeur. Cette bande remonte par de¬ 
vant en se rétrécissant graduellement jusqu’à 
la ceinture qui est de môme nuance violette. 
Chemisette blanche, montante et plate, à petits 
plis et entre-deux. Veste courte entr’ouverte, 
bordée avec une bande violette; ces bandes 
sont partout surmontées d’anneaux entrelacés 
faits avec une grosse corde violette en soie ; 
sur les épaules, mômes anneaux terminés par 
des glands. La chemisette montante a un pe¬ 
tit col droit auquel la bande violette garnis¬ 
sant l’encolure tient lieu de cravate. Chapeau 
blanc, moucheté de grosses perles noires; 

boules noires retombant par 
derrière. 


MODES. 

Quoique les réunions du 
soir soient encore nom- 


RORES DE M me CASTEL BRÉANT, 58 BIS, RUE SAÏNTE-ANNE. 


Robe en tafTeUt gros bleu à rayures noires. La garniture se compose de 
ruches en ruban gros bleu y à filets noirs séparés par une patte en taffetas gros bleu avec 
ornements en soutache noire; même garniture en guise d'épaulettes'; corsage montant à 
ceinture. 


Toilette de soirée. Robe en poult-de-soie blanc à rayures noires. La Jupe est garnie 
arec trois bandes en taffetas blanc, découpées de chaque côté, recouvertes d'entre-deux en 
dentelle noire ; la première de ces bandes se termine sur les côtés ; toutes trois s'abaissent 
en tournant ; corsage décolleté ; ceinture à longs pans. 


breuses à Paris, et qu’on doive les prolonger encore 
longtemps, les détails relatifs aux toilettes de ce genre 
intéressent médiocrement nos lectrices à cette époque ; 
elles veulent connaître dès à présent tout ce qui se pré¬ 
pare pour la saison prochaine. Essayons de les satis¬ 
faire. 

Les chapeaux de paille et de crin, dont je viens d’exa¬ 
miner un formidable assortiment chez M me Aubert, mo¬ 
diste, rueNeuve-des-Mathurins, n° 6, témoignent d’une 
imagination excessive; leur forme se divise en deux ca¬ 
tégories bien distinctes, désignées par les mots fonction 
et capote; la fanchon n’a point de fond ni de bavolet; la 
capote a perdu son bavolet, mais elle a gardé son fond. 
Çe qu’il y a de plus inexplicable, c’est que l’on a doté 
quelques chapeaux ronds du bavolet refusé aux cha¬ 
peaux ordinaires; il est inutile de chercher l’explication 
de cette contradiction, nous ne parviendrions pas à la 
trouver. 

Les chapeaux de paille et de crin ne ressemblent plus 
du tout à ceux que nous avons connus et portés jus¬ 


qu’ici; on se contentait autrefois de coudre ensemble 
des tresses de paille ou de crin; c’était l’enfance de 
l’art. 

Aujourd’hui on forme avec ces tresses une foule de 
dessins dissemblables; beaucoup de chapeaux sont d 
jours , c'est-à-dire que les tresses de crin sont disposées 
en treillage, et fixées à chaque coin des petits carreaux 
qu’elles forment par une perle noire ; ces chapeaux se¬ 
ront doublés en taffetas cerise, rose, bleu, mauve, vert 
ou ponceau. Toutes mes sympathies sont dévolues à 
cette combinaison, qui produit des effets charmants. 

D’autres chapeaux rappellent une immense margue¬ 
rite, dont les pétales sont représentés par d'impercep¬ 
tibles tresses de crin repliées sur elles-mêmes ; cela est 
aussi fort joli, mais un peu moins léger que les pré¬ 
cédents. 

Des chapeaux en paille, plus ordinaires, ont des orne¬ 
ments en paille noire ; beaucoup sont brodés en perles 
de jais poir, ou bien en perles d’acier. Les femmes qui 
aiment les perles doivent être contentes; celles qui s’obs¬ 


tinent à les repousser peuvent se rassurer, rien ne les 
oblige à en porter. On crée beaucoup de fleurs mélan¬ 
gées de perles de toutes couleurs, et l'on prépare aussi 
de petits ornements en métal pour les garnitures de cha¬ 
peaux ; ce sont des poignards, des cors de chasse, des 
ancres maritimes, qui viendront prendre la place des co¬ 
quilles adoptées l’été dernier. 

Quant aux chapeaux jadis qualifiés de chapeaux ronds, 
ils vont me causer de cruels embarras ; de toutes parts 
s’élèvent des voix qui me demandent quelle forme je 

préfère parmi ces singuliers couvre-chefs. Hélas ! je 

mentirais si j’en signalais une, même une séüle, comme 
étant jolie et gracieuse à mes yeux. Que puis-je en dire? 
Ce ne sont plus des chapeaux, mais bien une sorte de 
calotte sans bords que l’on s’applique sur la tète ; ces ca¬ 
lottes sont tantôt pointues par devant et par derrière, ou 
pointues seulement par devant, ou seulement par der¬ 
rière, à moins cependant qu’on ne les désigne par le mot 
chapeau russe; dans ce cas, elles sont pointues aux qua¬ 
tre coirfs. Quelques-uns de ces chapeaux sont, ainsi 
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que je le disais tantôt, une sorte de bavolet, ou plutôt de 
rideau tuyauté en paille. 

Je ne craindrai pas de dire vertement son ait à la 
mode ; elle est extravagante sur le chapitre des chapeaux 
ronds (pour ne parler que de ce ch'apitre-là); ils n’ont pas 
de raison d'être, du moment où ils n’ont pas de bords 
qui garantissent le visage contre les ardeurs du soleil. 
On a commencé par rouler ces malheureux bords, on 
a fini par les supprimer, et Ton n’a plus de chapeaux, 
mais des paniers renversés, plus ou moins enjolivés, 
et qui perdent à la fois leur utilité et leur grâce. Un vi¬ 
sage féminin, même médiocre, était presque toujours 
joli sous un chapeau îond, à bords plus ou moins 
larges^ mais la plus belle personne du monde, coilfée 
d’une marmite ou d'une belle corbeille à ouvrage. 


offrira, quoi qu’elle puisse croire, un aspect grotesque. 

Je sais bien que mes doléances ne serviront à rien; 
mais elles servent tout au moins à apaiser le méconten¬ 
tement dont j’ai été saisie en passant la revue des cha¬ 
peaux d’été. Une femme d’un certain âge pouvait en¬ 
core porter, dans un jardin ou bien à la campagne, un 
chapeau rond tel qu’on en fabriquait il y a deux ou trois 
ans. Imagine-t-on une mère respectable, une grand’- 
mère, portant un bonnet de police en paille? Cette sup¬ 
position m’exaspère. J’exhorte les personnes raison¬ 
nables à réagir contre ces funestes préparatifs, et à 
porter des chapeaux à bords pas trop larges, un peu 
roulés à leur extrémité. 

Nous sommes sobres de recommandations, nos lec¬ 
trices le savent ; mais, lorsque nous trouvons des objets 


qui méritent d'être signalés pour leur qv&iité et leur 
prix avantageux, nous pensons remplir notre mission 
d’utilité en les signalant. On trouve en ce moment aux 
Magasins du Louvre de charmantes soieries de prin¬ 
temps à 4 fr. 50 c. et 4 fr. 90 c. ; leur qualité est excel¬ 
lente ; les rayures blanches et noires en toutes disposi¬ 
tions sont celles que l’on préfère. Les robes de moire à 
rayures ont l’épaisseur et les reflets veloutés des plus 
beaux velours. Les linos de tous genres offrent des robes 
aussi jolies que peu coûteuses. On trouve dans ces ma ¬ 
gasins tous les objets de lingerie parfaitement coupés et 
garnis, à des prix exceptionnellement modérés. 

E. R. 
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Pour le piano par tUtilg fcebeeco. 





Digitized by 


Google 










































































































































































































LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE, 


95 



LA FAMILLE BÉROUVILLE. 

Suite. 

XVII. 

LA PLUS DIGNE. 

En disant à M. Claude Bérouville que la maison Che- 
may était un enfer pour Anna, M 11 * Legrand avait un 
peu forcé les couleurs : c'était l'enfer, moins toutefois l'é¬ 
ternité des peines.* Or un espoir vague de délivrance 
soutenait la jeune fille, qui ne s'était sentie pleinement 
malheureuse qu'en quittant la Ville-Roux pour n’y plus 
revenir sans doute. Tomber sans transition, d'une posi¬ 
tion de fortune qui permet le confort avec ses raffine¬ 
ments, dans un état voisin de la gêne, assujetti à mille 
privations, c’était déjà dur; voir l’autorité douce et pater¬ 
nelle changée en une autorité fantasque et jalouse, c’é¬ 
tait plus dur encore; mais échanger la liberté illimitée de 
la campagne pour l’esclavage do la ville, mais quitter la 
maison vaste et gaie pour la maison étroite où tout mot, 
tout soupir a de l'écho, c’était un intolérable supplice. 
L’oiseau libre, habitant Joyeux de l'air, était devenu l’ha¬ 
bitant d’une cage sombre, dans laquelle n’arrivaient pas 
suffisamment l’air et le soleil. 

M®’ Chemay habitait au premier, dans une des rues 
intérieures de Saint-Malo. A Saint-Malo, à l’inverse des 
autres villes, plus un logement s'élève au-dessus de la 
la rue, plus il vaut. Le second étage est beaucoup plus 
agréable à habiter que le premier, et cela tient à une foule 
de causes qui font de la pittoresque cité une cité à part. 
La chambre d’Anna est un appartement obscur, encombré 
de meubles. Deux lits d’enfants sont placés contre le 
sien. Malgré sa légitime résistance, on lui a infligé la 
présence d'Anals, qui appelle cette chambre : ma cham¬ 
bre, et qui s’y conduit en maîtresse. Ce qu’use de patience 
Anna avec cette enfant maussade, bavarde et indiscrète 
n’est pas facile à calculer. 

En ce moment, elle est à sa pension, et la jeune fille 
se trouve seule avec M élite, qui Joue en la dérangeant 
sans cesse par ses exigences, mais qui se fait tout par¬ 
donner par le regard aimant de ses yeux bleus et par 
l’expression câline que revêt sa petite figure souffreteuse. 

Les quelques semaines qu’Anna a passées à Louvigay 
ont coloré ses joues et ravivé le magique éclat de ses 
yeux; mais, si les effets du bien-être physique subsistent 
encore, la réaction morale se fait violemment sentir. 
Après ces jours de repos et ces jours de soleil, les tra¬ 
casseries sans trêve et la maison obscure lui mettent, 
par la comparaison, un tel poids de tristesse sur le cœur 
que, malgré elle, la prostration arrive, et que ses lè¬ 
vres et ses oreilles semblent se fermer. Son port de re¬ 
fuge, c’est le travail. Le travail assidu endort sa pensée 
et lui permet le silence; mais combien ce travail lui- 
même lui a-t-il coûté d’efforts 1 Daod cette vie nouvelle, 
tout a été lutte pour elle. Au temps heureux qui n’est 
plus qu’un songe, le travail avait une place dans sa vie, 
mais c’était le travail sous sa forme la plus légère et la 
plus séduisante. 

La maison, Remplie de serviteurs déjà anciens, mar¬ 
chait pour ainsi dire toute seule, sans participation bien 
directe avec son gracieûx chef, et le travail des doigts, 
c’était quelque ouvrage élégant, pris et repris, parfois 
laissé inachevé. Ce travail-là servait simplement de sou¬ 
dure entre les promenades, les flâneries et les visites. 
Instinctivement, Anna n’aimait pas à rester inoccupée. 

Quand la pluie la retenait à la maison, qu’elle se trou¬ 
vait seule avec son oncle en compagnie des actives de¬ 
moiselles de Louvigny, elle avait toujours dans son chif¬ 
fonnier ou dans sa poche un bout de ruban, ou un mor¬ 
ceau de canevas, ou une fine broderie, sur lesquels 
s’exercait plus ou moins capricieusement l’habileté de 
ses doigts délicats : c’était tout. 

A ce travail léger et le plus souvent Inutile de la 
iemme riche, succédait le travail sérieux et difficile de 
l’ouvrière. Les commencements de son apprentissage vo¬ 
lontaire furent très-pénibles; il fallait vaincre une non¬ 
chalance habituelle, rester des heures entières le front 
courbé sur son ouvrage, sans intérêt. Le corps se fati¬ 
guait, et l’âme aussi; peu à peu, elle reprit le dessus. Le 
travail proprement dit iient caché, sous son air austère 
peu engageant, plus de paix et de contentement que 
l’oisiveté déguisée, dont le visage est si riant. Quand 
l’habitude eut vaincu la lassitude physique, chaque coup 
d’aiguille devint un remède, contre la lassitude morale. 
Et puis l’intérêt naquit, elle voulut devenir habile et elle 
le devint. M« Chemay, qui ne la faisait guère jeûner de 
réprimande, n’en émaillait pas moins ses discours de ti¬ 
rades sur la paresse ; mais ce n’était plus qu’une façon 
de parler, et Anna, étant parvenue à faire paraître moins 
disgracieuse la taille disloquée d’Anals, put compter sur 
quelques jours de bonne humeur chaque fois qu’un vê¬ 
tement confectionné pour un des membres de la famille 
Chemay sortirait de ses mains. 

Absorbée dans son travail et dans une rêverie alimentée 
par des pensées douloureuses, Anna ne répondait plus 
que par monosyllabes au babil confus de la petite Mé- 


lite, qui troublait seul le silence de sa chambre, quand 
un bruit qu’elle ne connaissait que trop bien la fit tres¬ 
saillir. L’escalier sonore résonnait sous des pieds impa¬ 
tients. C’étaient les enfants. Bientôt la porte s’ouvrit, et 
ils firent invasion dans sa chambre. La petite Mélite s’em¬ 
pressa de se blottir cçntre les jupons de sa tante, ce qui 
déplut très-fort à Anaîs. Pour se venger, elle commença 
un jeu qui avait l’immense avantage de contrarier en 
même temps Mélite et sa tante. Elle se mit à poursuivre 
la petite fille et à essayer de lui faire regarder en face, 
bon gré mal gré, sa figure grimaçante. Quand l’enfant, 
cramponnée des deux mains à la robe d’Anna, tournait 
sa tête à droite, elle trouvait ce museau de chien-loup 
devant elle ; elle la retournait vite à gauche, et elle le 
rencontrait encore. Anna s’épuisait à la prier de cesser 
ce jeu qui agaçait l’enfant. Anaîs aimait à pousser à 
bout, et elle continuait. Bientôt Mélite, mise hors d’elle- 
même, s’agita en convulsions nerveuses, et se mit à Jeter 
des cris perçants. 

Anna l’assit sur ses genoux et dit à Anaîs : 

« Si tu continues, je vais te mettre en pénitence. » 

Anaîs lui refit sa grimace, qui consistait à grincer des 
dents d’une manière tout à fait féroce, et répondit: 

c Tu n’es pas la maîtresse. » 

En effet, ce qui manquait à Anna, c’était l’autorité, 
l’autorité, sans laquelle on ne peut rien sur les enfants, 
qui se transforment en bourreaux impitoyables et ont 
avec leurs victimes des raffinements inouïs de cruauté. 

Anna se mit à baiser doucement le front de Mélite; 
mais ce calmant suprême ne pouvait pas agir en ce mo¬ 
ment; la figure d’Anals était toujours là, les mains 
d’Anals la touchaient, c’en était assez, elle continuait de 
crier les yeux fermés et en la repoussant de ses deux 
petits bras, tant son contact seul lui était odieux. 

Ces cris faisaient mal à Anna; Anaîs s’en aperçut, et 
sur-le-champ essaya de les imiter. Victor et Joseph, d’a¬ 
bord étonnés, virent bientôt que c’était un jeu; ils accou¬ 
rurent, et un triple cri couvrit la voix plaintive de Mélite. 
C’était à rendre fou. 

Un coup frappé sur la cloison voisine vint soudain in¬ 
terrompre ce diabolique concert, et peu après M“® Che¬ 
may fit son entrée dans la chambre. 

« Eh bien 1 qu’est-ce que tout ce vacarme? » demanda- 
t-elle, en lançant à Anna un regard qui annonçait qu’elle 
commençait par s’en prendre à elle. 

— Maman, ma tante refuse de laisser Mélite jouer avec 
moi, » s’écria Anal* avec une volubilité qui dénotait une 
grande habitude des rapports mensongers. 

« Vraiment, » dit M®« Chemay en hochant gravement 
la tête, « il y a des personnes d’un caractère étrange, 
elles sèment la guerre partout. 

— J’aime à espérer qu’il ne s’agit pas de moi, » re¬ 
partit Anna tout en berçant Mélite dans ses bras, et que 
tu ne supposes pas que j’aie eu l’idée d’empêcher les 
deux petites filles de Jouer ensemble., Anaîs, comme tou¬ 
jours, a voulu agacer Mélite, à laquelle ses grimaces font 
peur. Je ne puis l’empêcher; 

— Cela n’est pas vrai! » s’écria Anaîs. 

< Allons, laquelle croire? » dit majestueusement 
M me Chemay. 

« Ceci est un peu fort, » répondit vivement Anna, dont 
les Joues pâles 6e colorèrent. « Je n’ai pas l’habitude de 
mentir, et mon témoignage devrait, ce me semble, l’em¬ 
porter sur celui d’une enfant qui te trompe à plaisir. 

— Je connais mes eDfants, Anna, et je te prie de ne 
pas les calomnier comme tu le fais. 

— Je les calomnie, moi? 

— Oui, et depuis que tu vis avec nous, il y a trop de 
scènes, entends-tu? 

— Des scènes, Clémentine, et par moi? 

— Oui ; Chemay est vif, et, au lieu d’excuser ces enfants, 
tu lui dis ce qu’ils ont fait; des enfantillages, le plus sou¬ 
vent, des misères. 

— Des misères! oh! c’est bien le mot; mais, si Auguste 
ne prenait pas quelquefois mon parti, sais-tu que Je ne 
pourrais me faire respecter d’eux et que je ne tolérerais 
pas qu’ils fissent à une servante ce qui leur plaît de me 
faire? 

— Tu les détestes. 

— Us font tout ce qu’ils peuvent pour m’empêcher de 
les aimer. » 

En disant ces mots, Anna se leva à demi pour mettre 
Mélite sur ses petites jambes. Auaïs, qui écoutait le débat 
avec une joie maligne qu’elle ne cherchait pas à dissi¬ 
muler, vit ce mouvement, et, comme Anna se relevait 
pour s’asseoir, elle retira doucement la chaise en arrière. 
Anna tomba au milieu d’un éclat dô rire général. 

«Allons, Anaîs, » dit M“ e Chemay sans s’émouvoir, 
« tu choisis mal ton moment pour plaisanter avec ta 
tante. T’es-tu fait mal, Anna? » 

Avant qu’Anna eût pu répondre, la porte s’ouvrit et 
Nata fut introduite. Elle s’arrêta en voyant la jeune fille 
encore renversée sur le plancher, et, devinant à l’air ra¬ 
dieux des enfants que cette chute avait dû être occa¬ 
sionnée par leur malice, elle leur lança un regard que la 
couleur jaune de ses yeux rendait terriblement expressif. 

« Nata, ma chère Nata, » s’écria M»« Chemay à demi 
suffoquée par la surprise et par l’émotion, « est-ce bien 
vous? comment se porte mon oncle? » 

Nata, en Europe, n’avait pas de sentiments personnels; 
elle iugeait les hommes et les choses d’après son maître, 
dont les opinions devenaient les siennes. Elle avait donc 
fort peu de sympathie pour Chemay, et, en la voyant 
s’avancer presque les bras tendus, elle recula d’un pas, 
et, sans lui répondre, dit : 

. « C’est à mamzelle Anna que Je veux parler. ' 

— Parlez-lui, Nata, parlez-lui. Qu’avez-vous à lui 
dire? » 

Nata tira une lettre de sa poche, s’avança vers Anna, 
lui sourit et la lui tendit. Puis elle alla s’asseoir dans un 


coin et demeura immobile, les yeux fixés sur la Jeune 
fille. M“* Chemay, grandement intriguée, s’assit aussi en 
adressant à ses enfants un regard et un geste significatifs, 
et ce fut au milieu d’un silence profond qu’Anna, en¬ 
core impressionnée par la petite scène qui venait d’avoir 
lieu, lut la lettre que Nata venait de lui remettre et qu 
était ainsi conçue : 

« Ma chère nièce, 

« Je viens bien humblement vous demander pardon de 
l’injuste froideur que je vous ai montrée, etvous prier de 
revenir vivre sous ce toit que vous pouvez regarder 
comme vôtre. 

«Ma réputation d’originalité est telle que je né suis plus 
obligé de présenter le motif raisonnable de ceux de mes 
actes qu’on qualifie d’étranges, et je ne chercherai pas à 
expliquer à d’autres la cause du revirement qui se fait 
dans mes projets. Je laisserai crier les uns et s’étonner 
les autres. Mais vous avez le droit de connaître la vérité 
tout entière, et je vais vous la dire. Dans la nombreuse 
parenté qui fixe ses yeux plus ou moins avides sur ma 
fortune, vous eussiez certainement appelé plus particu¬ 
lièrement mon intérêt, sans une circonstance pénible que 
vous ignorez sans doute. Vous êtes la fille d’une femme 
que j’ai beaucoup aimée et qui, par son infidélité, a été 
la cause de mon expatriation. Les promesses échangées 
me donnaient un droit dont je n’ai pas voulu user, et 
elle épousa votre père, qui était mon frère. 

« J’ai affreusement souffert, mon enfant, et Je vous le 
dis afin que vous vous montriez indulgente. Cette peine 
de cœur, ce désaccord intime et profond dans ma famille, 
ont, à cette époque décisive de ma vie, servi à développer 
en moi cette misanthropie chagrine qui, bien souvent et 
bien à tort, m’a fait passer pour méchant et haineux. 
J’avais, il est vrai, les passions vives, le caractère ardent, 
un cœur plutôt fait pour l’amour que pour la haine, 
mais où la haine venait, par la faute de ceux que j’ai¬ 
mais le plus au monde, remplacer l’amour. La charité 
chrétienne, qui fait pardonner les injures, me semblait 
alors impossible à pratiquer. Je quittai la France, empor¬ 
tant, je puis le dire, le couteau dans la blessure, c’est-à- 
dire nourrissant un ressentiment qui, presque à mon 
insu, ne s’était pas éteint complètement, car il s’est ra¬ 
nimé avec une incroyable violence à votre vue. Je vous 
ai haie un moment comme on ne hait plus à mon âge; 
mais je vous ai dit combien j’avais été malheureux par 
celle dont, physiquement, vous ôtes la vivante image, et 
vous me pardonnez, n’est-ce pas? Moralement, vous ne 
lui ressemblez pas. Le hasard vous a placée sur mon 
chemin comme pour me donner occasion de vous con¬ 
naître. Je l’en remercie. Aujourd’hui, je vous propose 
d’essayer d’un nouveau genre de vie, mais sans vous 
l’imposer. 

« Si la compagnie d’un homme de mon âge et de mon 
humeur vous attriste; si la Ville-Roux, veuve de celui que 
vous aimiez si sincèrement, vous déplaît comme rési¬ 
dence; si, chose peu probable, vous désiriez retourner 
avec votre sœur; si enfin votre destinée vous appelait 
ailleurs, sachez à l’avance que rien n’entravera votre li¬ 
berté, car je vous fais indépendante sans condition. Lo 
jour où, pour accéder au désir que Je vous exprime, vous 
mettrez le pied à la Ville-Roux, cette terre vous appar¬ 
tiendra. Je n’ai pas d’héritier plus direct que vous, et je 
ne veux pas voir la vieille maison passer à des mains 
étrangères. Et puis J’ai voulu, comme Alexandre, laisser, 
non mon empire, mais la plus grande partie de ma for¬ 
tune au plus digne, et vous me pardonnerez bien cette 
originalité. 

« Dieu merci, Je n’ai pas eu cette fois à spéculer sur 
l’appât de l’or. Je sais que vous avez le cœur haut placé, 
et, en vous avertissant des dispositions que j’ai prises, Je 
veux seulement vous montrer à quel point Je respecte 
votre liberté. 

« J’envoie à tout hasard ma dévouée Nata, et je désire 
sincèrement qu’elle ne revienne pas seule à la Ville- 
Roux. 

« Croyez-moi, chère enfant, votre oncle repentant et 
affectionné, « Claude BÉROUVILLE. « 

Anna éprouva un tel saisissement à la pensée de sa su¬ 
bite délivrance que, cette lettre lue, elle demeura sans 
mouvement. Nata, qui connaissait nécessairement le but 
de son voyage et qui s’était rencontrée plusieurs fois 
avec la Jeune fille au chevet de Tom, la regardait avec 
inquiétude, craignant un refus; M“® Chemay dévorait la 
lettre du regard; les enfants, se doutant que quelque 
chose d’intéressant allait se passer, ouvraient de grands 
yeux curieux. Mélite seule ne se doutait de rien, car, 
épuisée par son désespoir de tout à l’heure , elle s’était 
endormie entre les bras d’Anna. 

« Eh bien? » demanda enfla M«« Chemay à bout de 
patience. 

Anna reprit la lettre, et, d'une voix émue, elle en lut 
une grande partie. 

M me Chemay écoutait les yeux éteints, les bras pen¬ 
dants. 

« Est-ce que tu accepteras? » demanda-t-elle quand la 
lecture finit. 

Nata la regarda de travers. 

« Si J’accepterai! » s’écria Anna en joignant les mains. 

M me Chemay, par une de ces volte-face qui lui étaient 
familières, fondit en larmes. Elle attira à elle ses trois en¬ 
fants, qui ne comprenaient pas bien encore, et leur dit à 
travers ses larmes : 

« Votre tante vous quitte. 

— Tant mieux! » glapit la voix aigre d’Anals. 

Mélite, à ce cri, se réveilla en sursaut et se mit à pleu¬ 
rer, comme si elle pressentait la séparation dont elle était 
menacée. 
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« Quels sont les ordres de mon oncle, Nata? » demanda 
Anna à la dévouée mulâtresse. 

« Je n’cn ai reçu qu'un, mademoiselle : attendre votre 
bon plaisir. 

— Alors préparez-vous à partir demain matin. Je vais 
prévenir mon beau-frère de ce qui se passe. » 

Elle berça un instant Mélite, l'embrassa, la posa sur son 
lit, et passa dans la chambre de M. Chemay, qui écrivait. 
Pendant le temps qu'ils avaient vécu ensemble, l’accord 
le plus parfait avait régné entre eux. On pouvait même 
remarquer que M. Chemay se trouvait moins malade 
depuis quelque temps. Aussi cette nouvelle l’impres- 
sidnna-t-elle péniblement. Cependant il se réjouit géné¬ 
reusement de ce changement de position et lui dit qu'il 
n’y avait pas à hésiter. 

Quand Anna le quitta, il se promena seul quelque 
temps d’un air soucieux; et, prenant tout à coup une ré¬ 
solution qui témoignait de ses regrets, il alla ensevelir 
son chagrin dans son lit. 

Anna trouva M"* Chemay encore toute larmoyante ; 
Victor et Joseph avaient l’air tout effarés ; Anaïs parais¬ 
sait furieuse. 

« Ces pauvres enfants! » dit M"* Chemay, bas à Anna, 

« ils ont un chagrin fou de tevoir partie Ils t’aimentbien, 
au fond, et tu ne les desserviras pas près de mon oncle, 
n’est-ce pas? 

— Y penses-tu? » répondit Anna avec un léger mouve¬ 
ment d’épaules. 

Et elle alla reprendre Mélite , dont elle était peinée de 
se séparer. 

.Ce sentiment de regret attrista son départie lende¬ 
main ; et en montant en voiture elle dit à Nata : 

« La Joie n’est Jamais complète, Nata. Qui aurait cru 
que J’aurais versé des larmes le Jour où je rentre à la 
Ville-Roux? » 

A la Ville - Roux on l’attendait avec impatience. Sa 
chambre avait été renouvelée, et M Ile Legrand, que la 
décision du vieillard rendait trop heureuse, était venue 
Jeter un coup d’œil sur les arrangements pris. 

« 11 faudra que Je sache le Jour de l’arrivée d’Anna,» 
pensait-elle, « et que Je la guette au passage. Elle est 
timide; et Claude, qui a vraiment un petit coup de mar¬ 
teau, prendrait peut-être sa timidité pour de l’indiffé¬ 
rence. Donc Je la chapitrerai là-dessus, et je la déciderai 
à se faire un peu violence et à se montrer tout de suite 
affectueuse comme elle sait l’être. » 

En conséquence de ces bonnes intentions, elle avait 
demandé à M. Bérouville le Jour probable de l’arrivée 
d’Anna. 

« Je lui ai écrit, c’est tout ce que Je puis te dire, » 
avait-il répondu. 

Mais il n’avait pas ajouté que Nata était partie avec la 
lettre, et qu’elle pouvait ramener Anna au premier mo¬ 
ment. 

« Je n’aime point les scènes arrangées, avait pensé de 
son côté le malin vieillard; Moricette veut sans doute 
sermonner cette enfant, ce qui ne servira qu’à augmen¬ 
ter la frayeur que Je dois lui inspirer. Je veux la voir 
comme elle est, et mettre tout de suite nos relations sur 
le pied qui me convient. » 

Et voilà pourquoi, tandis que M 1,# Moricette tricotait 
tranquillement dans son salon, en se remémorant tout 
ce qu’elle devait dire à Anna sur la manière de se pré¬ 
senter devant son oncle lors de leur première entrevue, 
qui ne laissait pas que d’être un peu embarrassante,’ 
Anna faisait son entrée à la Ville-Roux. 

En descendant de voiture, elle resta debout un mo¬ 
ment, et promena sur la façade grise un regard plein de 
mélancolie. Elle ne pouvait se retrouver là sans se sou¬ 
venir, et la pensée du nouvel habitant n’avait pas le 
pouvoir de chasser l’image de celui qui n’était plus. 
M. Bérouville, caché derrière le lourd rideau de la salle 
du rez-de-chaussée, la regardait. 

« J’ai bien placé mon argent cette fois,» murmura-t-il 
avec satisfaction. 

F.t il s’avança tout souriant au -devant d’elle. 

Quand sa tigure revêtait cette expression de bonne 
humeur, elle se transformait, et alors apparaissait cette 
ressemblance entre lui et son frère, qui avait saisi Tom, 
et qui était d’autant plus grande en ce moment qu’il 
avait eu la fantaisie de couper sa barbe et de laisser crot- 
tre ses cheveux blancs. Anna, qui ne se rappelait ce visage 
qu’empreint d'une sorte de dureté chagrine, en fut vive¬ 
ment frappée. Elle s’arrêta court; et comme M. Bérou¬ 
ville lui tendait les deux mains avec son meilleur sou¬ 
rire, elle se jeta à son cou par un mouvement spontané, 
en disant d’une voix pleine de larmes : 

« Ah 1 mon Dieu 1 comme vous lui ressemblez ! » 

* Le vieillard se sentit plutôt touché que blessé, de voir 
que pour la Jeune fille il y avait un souvenir qui primait 
tout, et cette parole émue et vraie lui parut cent fois 
préférable à l’expression banale de sa reconnaissance, 
oa à celle d’une affection qui n’avait point eu le temps 
de naître. 

11 l’embrassa affectueusement, et lui répondit : 

« Je tâcherai de lui ressembler de toute manière afin 
que vous m’accordiez un peu de l’affection que vous 
lui portiez. Comme lui, mon enfant, Je n’aurai qu’un 
désir : celui de vous rendre heureuse. » 

Il faut bien le dire, tous les conseils diplomatiques de 
M ,le Legrand n'auraient pu mieux inspirer Anna, qui, 
sans effort et en ne suivant comme toujours que la pente 
naturelle de ses sentiments, 0 avait à tout Jamais gagné 
les bonnes grâces de M. Bérouville. 

Zénalde Flkuriot. 

[La fin au prochain numéro.) 



RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX. 

L'extension prise par l’article Renseignements est telle que nous de¬ 
vons maintenir rigoureusement, dans l’intèrêt même de nos abonnies , 
la condition de l'envoi de la bande portant le numéro d’abonnement et 
le nom de l’abonnée ; toutes les lettres envoyées sans cette bande sont 
considérées comme non avenues et restent sans réponse. 

— L’administration et la rédaction ont des attributions différentes, 
qui ne peuvent être confondues sans occasionner des retards, préjudi¬ 
ciables 4 nos abonnées; nous les engageons 4 placer sur une feuille sé¬ 
parée les demandes d’abonnement ou de numéros, les changements d'a¬ 
dresse, les réclamations, et enfin tout ce qui concerne l’administration. 
Lorsqu’on charge M** Raymond de tous ces détails, on nous impose un 
double travail de triage, et l’on s’expose à subir un retard qui ne sau¬ 
rait nous être imputé. 

— La rédaction ne peut se charger d’aucune commission; et lors¬ 
qu’on demande 4 M B# Raymond de s’informer du. prix d’une foule d’ob¬ 
jets, petits ou grands, on lui impose la pénible nécessité de refuser ces 
petits services aux abonnées du jourual, car elle devrait renoncer 4 la 
direction et 4 la rédaction de la Mode illustrée pour faire chaque Jour 
des courses et des recherches auxquelles toutes ses heures ne suffi¬ 
raient pas. S’adresser, pour toutes les commissions, 4 M B# Page, boule¬ 
vard Magenta, n° 129. 

RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS. 

A* 13,242, Paris. On recevra un proverbe dans le courant de l’été pro¬ 
chain. — Flandre orientale. Il n’existe en effet aucun résumé de toutes 
les connaissances humaines ; mais avec le goût de la lecture, on peut 
toujours, et 4 tout âge, augmenter son instruction ; on apprend l’his¬ 
toire dans les Mémoires , la géographie dans les voyages. La collection 
du Magasin pittoresque est un vaste répertoire qui embrasse tous les 
sujets et rend aux familles les services les plus sérieux. — A° 35,058, 
Bas-Rhin. Nous ne comprenons pas bien la demande qui nous est adressée. 
Nous publions des gravures sur bois qui ne peuvent être coloriées, et des 
gravures de modes, gravées sur acier, et coloriées. Quant à des bouquets 
peints, nous ne voyons pas trop quelle serait leur utilité. — A’° 46,692, 
Eure-et-Loir. S’adresser, pour les pieds des écrans, à la fabrique de meu¬ 
bles de M. Allard, rue du Faubourg-du-Temple, n° 50. Quant à la brosse 
de table, il est tout 4 fait impossible de la monter soi-même; il faut re¬ 
mettre ce travail 4 un ouvrier ébéniste. Pris note pour les écussons de 
mouchoirs. — A° 12,645, Passy. Les objets que l’on me cite sont Juste¬ 
ment du nombre de ceux qui peuvent être publiés 4 toutes les époques, 
parce qu’ils sont 4 l’abri des variations de la mode. Quant 4 la ques¬ 
tion, je dirai 4 notre aimable abonnée, qui veut bien nous faire une pro¬ 
pagande active, qu’il m’est malheureusement impossible d’insérer une 
réponse dans le plus prochain numéro (or sa lettre m’est parvenue le 
19 février, le lendemain du Jour oü le n° 8 avait paru); que le carnaval se 
termine le 28, que le numéro du 25 février était sous presse quand j’ai 
reçu cette lettre, et que Je ne pouvais par conséquent y placer le rensei¬ 
gnement désiré. — A° 48,595, Seine. Notre abonnée nous permettra tout 
d’abord de réclamer contre la qualification dont elle gratiGe les ouvrages 
au crochet, lesquels nous .sont demandés par l’immense majorité de nos 
abonnées. Qnant aux travaux en guipure, nous n’avona pas attendu 
cette réclamation pour les faire paraître; on en a reçu dans les n M 41, 
44, 49, 54, de l’année 1864 : nous y reviendrons selon toute probabilité. 

— A # 6,051, Savoie. On portera toujours dps robes de piqué blanc, sou- 
tachées en noir. — A’ 0 12,394, Haut-Rhin. Garnir la robe blanche avec 
des entre-deux blancs en guipure, doublés de ruban bleu ; grande cein¬ 
ture pareille, nouée par derrière; corsage décolleté, boutonné par de¬ 
vant; 4 l’intérieur, guimpe montante en mousseline, bouilionnée per¬ 
pendiculairement ou horizontalement, avec entre-deux en guipure blan¬ 
che; écharpe blanche, garnie comme la robe; chapeau de crin blanc, à 
jours , doublé de bleu; bottines en étoffe de laine gris clair avec cuir 
gris. Les chignons dépassant les chapeaux sont trop généralement répan¬ 
dus pour qu’il soit déplacé de les porter. Pour le soir, quitter la guimpe 
montante. Nouer dans les cheveux trois bandelettes bleues ; y ajouter 
près du chignon quelques fleurettes bleues; souliers blancs. — A° 52,732, 
Eure-et-Loir. Nous ne pouvons promettre de faire paraître ce patron 
immédiatement, parce que l’on s’occupe de préparer les planches de vê¬ 
lements pour le renouvellement de la saison. Ou fait au-dessus de l’our¬ 
let d’un jupon cinq ou sept plis ayant 1 centimètre de largeur, séparés 
par un espace égal 4 leur largeur. Jl n’y a qu’une seule façon de poser 
les entre-deux : au-dessus de l’ourlet. Rien ne s’oppose 4 ce que l’on 
fasse ces entre-deux au crochet ; leur largeur ne doit pas dépasser 2 cen¬ 
timètres. On ne porte guère de dentelles d’aucun genre au bord des ju¬ 
pons, et l’on fait des denLelies de toute largeur, — A 0 25,103, Manche. 
11 m’est malheureusement impossible de répondre 4 ces questions, qui de¬ 
vraient plutôt être adressées 4 un commissionnaire (M Be Page, boule¬ 
vard Magenta, 129), mes occupations ne me permettant pas de m’occuper 
de ces détails ; en tous cas, lors même que j’aurais pu aller interroger 
un fabricant de velours, une couturière et un lourrenr, le renseigne¬ 
ment eût toujours été incomplet, le prix des fourrures étant essentielle¬ 
ment variable, selon leur qualité. Tous les renseignements relatifs aux 
coutumes 4 observer pour les baptêmes ont été publiés dans l’un des ar¬ 
ticles de la Civilité, et ne peuvent être reproduits 4 celte place. Cest 
toujours le parrain fou sa famille, lorsqu’il est trop jeune) qui supporte 
les frais d’un baptême. Merci pour la bienveillance témoignée au Journal. 

— A* 17,209, IIaut-Rhin..On recevra probablement de bonne heure les 
dessins de chapeaux. Une jeune fille de dix-sept ans ne porte aucun 
châle d’aucun genre. — A° 2,347, Bas-Rhin. Je n’ai pas bien compris 
cette question, et, comme j’y réponds un peu au hasard, il est probable 
que ma réponse sera insuffisante. On peut relever une robe avec des tor¬ 
sades en passementerie, terminées par des glands, posées en trèfle àur 
chaque couture de la jupe; mais, dans ce cas, celle-ci se trouve fixée et 
ne peut plus recouvrer sa longueur. Cela n’est pas Joli, et ce genre a été 
essayé , mais non conservé. — A* 43,870, Seine-et-Oise. Une personne 
de mes amies a été fort satisfaite de M. Wagner, dentiste, rue du Four- 
Saint-Germain, n° 73 ou 75. M B « Fladry, rue Bauteville, 18 bis, vous 
contentera probablement; vous pourrez discuter 4 l’avance.le prix que 
vous voudrex mettre 4 vos robes. — A* 52,370, Espagne. Le prix de 
ces n 0B (affranchis) est de 1 fr. 25 centimes. — A° 48,226, Cher. Nous 
ne saurions répondre d’une façon satisfaisante 4 ces questions, qui de¬ 
vraient être posées 4 un ouvrier spécial. Rien ne s’oppose 4 ce que l’on 
convertisse le cbâle en tapis, pourvu qu’on le borde avec de hautes 
franges en laine ou soie. Les tables 4 quatre pieds se posent indifférem¬ 
ment au milieu du salon ou devant un canapé. Les pouffs sont une coif¬ 
fure très-jeune. Oui, pour la palatine. — A° 40,315, Manche. Les cein¬ 
tures portées par-dessus les paletots ont été jugées si laides qu’on ne 
peut gnère les voir reparaître. Pour les chapeaux, voir l’article Modes 
du n° 12. — M Bf Le.... Côtes-du-Nord, a reçu un dessin représen¬ 
tant l’emploi des fourches ondulatriccs. Pour rassortir la guipure et 
pour les vestes en dentelle, s’adresser 4 M** Page, boulevard Magenta, 
129. On ne porte plus les petits peignes dorés dans les bandeaux. — A. 
J..., à la C... Il faudrait broder des bandes de même style, mais beau¬ 
coup plus étroites (3 centimètres de largeur), poser une bande large au 


milieu.de chaque rideau et portière, — une bande étroi ^ chaque bord 
long de chaque rideau ou portière. Le reps est pari*» letttent conve¬ 
nable et peut s’allier au velours des meubles. Rideaux en rep s V(Mt 
la bibliothèque. Nonobstant la cheminée placée dans l’une des fenêtres, 
décorer celle-ci comme l’autre. — A # 46,665, Meurthe. Si la Nouvelle 
nous convient, on adressera directement l’énoncé des conditions que 
l’administration offre 4 ses collaborateurs. Nous accepterons le patron 
avec reconnaissance. — A° 40, Seine-Inférieure. On ne porte plus de 
chemises Garibaldi , et nous ne pourrions en aucun cas faire p ualire 
ce patron, publié il y a quelques années : on a remplacé ces affreuses 
chemises bouffantes par des corsages en carhemire, dont nous avons 
aussi publié des patrons dans l’année 1864. Merci pour la promesse de 
fidélité. — A° 48,558, Vosges! Nous publions tous les ans des (ùtrons de 
lingerie pour enfants nouveau-nés; on en a reçu un grand nombre dans 
l’année 1864, et, quoiqu'il n’y ait aucune variation dans la forme de ces 
objets, on en recevra aussi en 1865. — A* 37,911, Morbihan. L’admi¬ 
nistration de la Mode illustrée remercie cordialement le facteur qui 
lui fait une si belle réclame, en disant qu'il distribue partout ce journal 
qui remplit sa botte. Ce premier devoir rempli. Je m'adresse 4 no»*e 
abonnée, en l'engageant 4 me communiquer toutes les difficultés qu’eue 
rencontrera dans l'accomplissement de sa tâche difficile; j’y répondrai 
dans une série d’articles faisant suite 4 la Lettre à une jeune fille , qui 
m’a valu de si précieux témoignages d’intérêt. Oui, pour les visites; on 
en rend, même en grand deuil, quarante jours après le douloureux évé¬ 
nement qui vous a frappés, vous et votre père. Robe de grenadine grise 
avec ornements violets, pour le dîner en question. A trente-neuf ans, une 
demoiselle portera, pour se marier, une robe de soie de couleur claire, 
un manteiet de dentelle, un chapeau de tulle blanc avec petites plumes 
On portera encore des bords dentelés aux robes et aux jupons. Paletot 
court en taffetas noir. Oui, une visite est indispensable. — A" 45,509, 
Ardres. Les rideaux dits de vitrage sont plaqoés contre les fenêtres. On 
fait pour toutes les cheminées, même pour celles qui sont en marbre, 
une tablette en bois, recouverte en«tapisserie ou étoffe, et.garnie avec 
un lambrequin en tapisserie ou étoffe. — A° 13,388, Alpes-Maritimes. 
Les articles de modes ont depuis quelque temps traité cette question. On 
portera cette année plus de paletots paails aux robis que de confections 
en taffetas. Une Nouvelle de M Bt Raymond commencera, selon toute pro¬ 
babilité, dans le n° 14 ; elle remercie l'abonnée qui lui adresse cette ai¬ 
mable réclamation. 


A¥18. Nous prions nos abonnées de Paris qui désirent 
changer leur édilion contre une autre à l’expiration de 
leur abonnement, de vouloir bien en donner avis direc¬ 
tement à l’Administration, et de refuser simplement la 
quittance de renouvellement qui est toujours présentée 
quinze jours à l’avance. 


Nous rappelons à nos abonnées qu’il est indispensable 
d’envoyer une des dernières bandes d’adresse, toutes les 
fois qu’il s’agit d’un renouvellement, d’un changement 
quelconque ou d’une réclamation. 



La question de langue est surtout mon affaire. 
Quoique j’aime, avant tout, l’ordre le plus sévère. 
Je place la vertu bien après la beauté. 

Et je mets le mensonge avant la vérité ; 
L’agréable, chez moi, se trouve avant rutile; 

On y voit figurer Malherbe avant Virgile ; 
L’adjudant, le fourrier, même le caporal, 

Ont leur place marquée avant le généra) ; 

Le roi ne vient chez moi qu’après le commissaire ; 
L’homme après le canard, le fils avant le père ; 
On voit chez moi l’été paraître avant l’hiver. 

Je donne le rôti bien après le dessert : 

Le véritable sens, chez moi, saute à la vue. 

Et cependant le bœuf vient après la charrue. 

L. B. 


Le Directeur*Gérant : W. U N G E R. 

Paris. — Typographie de Firmin Diilot frères, ûls et C**, rue Jacob, 5®. 
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PRIX DE LA MODE ILLUSTREE: 

paru. 

*Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
département» [frais de poste compris). 

Un an,' 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 


Un an, 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. 6 pcnce.^ 
Avec Patrons illustrés. 

Un an, 20 s. — Franc de port, 24 s. — Cahier mensuel, 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 

S'adresser pour la rédaction à 

M“ e EMMELINE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UN G ER. 


Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX. DE LA MODE AVEC L ALBUM COLORIÉ î 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
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Avec Patrons illustré*. 

Un an , 50 s. — Franc de port, 55 s. — Cahier mensuel, S s. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur U poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre Je MM. Firmin Didot frères, flb et C% aéra considérée comme non avenue. 

— On s'abo nne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. ( Pour Véhanger le port en sus). — LONDRES, 13. Bedford Street, Coverit Garden, W. C. — 




de largeur. On coupe, 
en étoffe etdoublure, 
deux morceaux d’a¬ 
près chacune des fi¬ 
gures 29, 30 et 31 ; — 
pour chaque man¬ 
che , deux morceaux 
d’après la figure 32, 
en ayant soin d’é- 
chancrer le morceau 
de dessous sur la li¬ 
gne fine de cette fi¬ 
gure 32. On coud 
dans chaque devant 
les pinces de la poi¬ 
trine depuis A jus¬ 
qu’à B avec B. Depuis 
B , le côté le plus 
court est cousu sur 
la ligne fine du côté 
le plus long, C surC. 
On fait sur le côté de 
droite les bouton¬ 
nières indiquées, on 
pose les boutons sur 
le côté gauche. Les 
deux moitiés du dos 
sont cousues ensem¬ 
ble, puis on réunit 
tous les morceaux en 
assemblant les let¬ 
tres pareilles, en pla¬ 
çant toujours les 
morceaux courts sur 
la ligne fine desmor- 


Sommaire. — Expli¬ 
cation de la planche 
de patron" : Veste 
ajustée. — Taie d'o¬ 
reiller. — Camisole 
à ceinture. — Cami¬ 
sole sans reinlure. — 
Caleçon pour homme. 
—Nécessaire de >o\ ;i- 
ge. — Soulier pour 
femme. — pantoufle 
pour femme. — Pan¬ 
talon pour petite Mie 
de cinci m'ja! ans. — 
Destin de broderie 
pour le in c.-ssaire de 
voyage. — Calotte 
pour homme. — Robe 
de viJIe pour petite 
fille de cimj a sept 
ans. — Sonsmanche 
accompagnant le col. 
— Sous-manche gar¬ 
nie de déni « Ile. — 
Gilet sans manches 
pour homme. — Col- 
pèlerin . — Poignet 
en taffetas. — Pei¬ 
gnoir. — Pçignet ac¬ 
compagnant le col- 
pèlerine. — Gravure 
de modes. — Des¬ 
cription de toilettes. 
— Modes. — Conseils 
d’une e\-muM< ienne. 
— Nouvxixc : L a Fa¬ 
mille Bérouville. 


EXPLICATION 

DE LA PLANCHE DE PATRONS. 


Veste ajustée. 

Les figuies 29 h 32 [verso] appartiennent 
à ce patron. 


On pourra faire cette veste en 
poult-de-soie ou cachemire de 
couleur, ou bien en alpaga blanc, 
ou bien enfin en guise de corsage, 
c’est-à-dire de môme étoffe que la 
jupe. 

Notre modèle est fait en gros- 
grain bleu pas trop foncé ; la gar¬ 
niture se compose d’une dentelle 
noire, ayant 4 centimètres de lar¬ 
geur, posée à plat, et bordée avec 
une corde noire et blanche en soie. 
Les boutons carrés sont blancs, en 
nacre de perles. On peut modifier 
et simplifier cette garniture, en 
substituant à la dentelle un sim¬ 
ple galon uni, ou cachemire , et sup¬ 
primant la corde de soie. 

Pour faire cette veste, on em¬ 
ploiera 3 mètres 50 centi 
mètres d’étoffe, ayant 
65 centimètres 


V ESI L AJUSThe. 


ceaux longs, dans la disposition indiquée par les dessins. 

La manche est cousue ensemble depuis M jusqu'à N, 
depuis O jusqu’à P; on la double à l’intérieur sur son 
bord inférieur, avec une bande d'étoffe ayant 5 centimè¬ 
tres de largeur; on y pose la garniture ; puis on la coud 
dans l'entournure, P avec P. 


Taie d’oreiller* 

La figure 56 [verso) appartient 4 ce patron. 

Les ornements de cette taie d’oreiller, aussi simple 
qu’élégante, se composent de coins piqués . On fait cette 
garniture sur trois côtés de la taie. Le quatrième côté est 


simplement ourlé ; on y pose les boutons et l'on y fait les 
boutonnières. Dans le cas où l'oreiller ne serait pas en 
soie, on y poserait sous les coins trois bandes de taffetas 
cerise qui seraient visibles entre les découpures. 

Les bandes à coins sont coupées en toile double d’après 
la figure 56 ; on coud .ensemble les bords découpés, puis 
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taie d’oreiller. 

ceaux, — oü en coupe quatre d’après les figures 35 et 36, 
— deux aussi d’après la figure 37, mais en plaçant pour 
celle-ci l’étoffe double, en droit fil, sur les côtés longs du 
patron, afin que ces sous-pieds soient d’un seul morceau 

et doubles. On coud ensemble les figures 33 et 34, depuis 
Q jusqu’à R, — depuis S jusqu'à T. La fente qui reste 
depuis R est ourlée jusqu’au bord inférieur, qu’on ourle 
aussi. Chaque moitié du caleçon se compose de deux 
morceaux que l’on coud ensemble par derrière, depuis 
T jusqu’à U , — par devant depuis T jusqu’à V, et l’on 
ourle la fente depuis U jusqu’au bord supérieur. On 
prépare, d’après la figu¬ 
re 35, les deux parties de 
la ceinture, qui sont 
doubles chacune, et cou¬ 
sues à points arrière 
sur leur bord supérieur 
qui est en ligne droite. 

On assemble ensuite 
ceinture et caleçon, en 
les cousant à points ar¬ 
rière à l’endroit, tandis 
qu’on fait un ourlet à 
l’envers. Dans ces cou¬ 
tures , les lettres Q, V, 

W, doivent se rencon¬ 
trer. On soutient le cale¬ 
çon depuis l’étoile jus¬ 
qu’à la lettre O par de¬ 
vant;* par derrière, on 
forme trois plis en po¬ 
sant, d’après la figure 34, 
les croix sur les points. 

Devant, à la place mar¬ 
quée par un V, la cein¬ 
ture de droite croise un 
peu sous celle de gau¬ 
che. A i centimètre de 
distance de la couture 
de la ceinture, ou pique 
les deux doubles . Sur la 
partie gauche on fait des 
boutonnières, sur la partie de droite on pose 
des boutons. A chaque extrémité de la cein¬ 
ture on fait les œillets indiqués, et l’on pose 
les deux boutons ; ils servent à fixer chacun 
une patte coupée en étoffe double d’après la 
figure 36, et on les emploie à tenir les cordons 


Nécessaire de voyage. 

Les figures 19 à 24 [recto) appartiennent à ce patron. 

Matériaux : Un morceau de cuir noir ; un morceau de cuir brun ; 
1 mètre 45 centimètres de ruban noir ; 3 mètres de ruban violet, 

ayant 1 centimètre de largeur ; soie de cordonnet, chinée, noire et 

verte ; fin [ cordonnet 
d'or ; ruban élastique 
noir; quelques bou¬ 
tons ~ en nacre de 
perle. 

Ce nécessaire 
est destiné à con- 


CAM1SOLE SANS CEINTURE. 


tenir les divers ustensiles qui servent à la toilette. On coupe 
en cuir noir, d’après la figure 19, l’enveloppe extérieure* du 
nécessaire, puis en cuir brun un morceau pareil pour l’in¬ 
térieur. On reporte sur le cuir noir le dessin de broderie que 
nous publions en grandeur naturelle, et on le continue sur 
les deux côtés longs jusqu’au côté transversal, où l’on peut 
supprimer le dessin, ou bien le continuer en ligne droite. Les 
feuilles sont faites au point de chaînette avec la soie chinée. 
Les épis sont exécutés avec la môme soie, leurs nervures avec 
du cordonnet d’or, fixé à distances régulières par des points 
lansversaux faits avec de la soie noire. Ponr la distribution 


passés dans les œillets, plus ou moins se ôs. On passe 
dans un œillet un cordon ayant 22 centimètres <j e lon¬ 
gueur, puis, dans l’œillet correspondant du côté opposé, 
un cordon pareil ; on les croise, et l’on coud trois de ces 
bouts sur chaque patte , aux places marquées par des 
croix. Chaque sous-pied est coupé en étoffe double , d’a¬ 
près la figure 37. On y fait la fente indiquée, 
ee qui sépare le sous-pied en deux parties à 
cette place. On coud chaque partie de cette 
fente en rabattant l’étoffe à l’intérieur, et l’on 
fixe le sous-pied sur le bord inférieur du cale¬ 
çon, du côté large depuis X Jusqu’au point, — 
du côté fendu, depuis Z jusqu’au double point, 
et depuis Y Jusqu’à la croix. 


on les retourne cdnànie si l’on préparait un 
col, et l’on fait à Yendroit } à une distance d’un 
demi-centimètre du bord , une ligne piquée à 
points arrière. On répète la môme couture 
piquée sur l’autre bord, qui est en ligne 
droite, et l’on réunit en môme temps la bande 
À la taie. Les coins sont fixés l’un sur l’autre 
par un bouton de linge. 


Camisole à ceinture. 

Les figures 38 à 42 [verso) appartiennent à ce patron. 

La pièce de cette camisole est disposée de façon à se 
composer alternativement de, trois petits plis perpendi¬ 
culaires — et d’une bande d’étoffe piquée. Sur le bord 
inférieur de la pièce se trouvent deux bandes plissées 
en biais, réunies par une étroite bande piquée. Deux ban¬ 
des pareilles à la dernière servent à fixer les deux garni¬ 
tures brodées qui encadrent les bandes plissées. L’ourlet 
du devant de droite est recouvert avec une bande plissée 
en biais, entou¬ 
rée de garni- 
tures brodées. 

les manches ont 

des garnitures f ; j 

pareilles. 


CAMISOLE A CEINTURE. 

Notre modèle est fait en percale fine. La figure 38 repré¬ 
sente la pièce telle qu’elle est lorsque les plis sont faits, £t 
indique en môme temps la largeur et l’écartement de ces 
plis. 11 faudra donc d’abord plisser l’étoffe, puis la couper, 
toute plissée, d’après le patron. On coupe les devants d’après 
la figure 39, en laissant en plus l’étoffe nécessaire pour faire 
un ourlet de 2 centimètres sur le bord inférieur. Quant aux 
ourlets de devant, destinés à soutenir les boutons et les bou¬ 
tonnières, ils sont ajoutés plus tard. On laisse aussi un ourlet 
de 2 centimètres sur le bord inférieur du dos, que l’on coupe 
en entier d’après la figure 41. Chaque devant est froncé sur 
son bord supérieur, depuis a Jusqu’à à, puis cousu sous la 
pièce, a sur a, — b sur b. Sur l’endroit, on couvre cette cou¬ 
ture avec une bande piquée, edupée en biais, ayant 2 centi¬ 
mètres de largeur, qui retient en môme temps la garniture 
brodée, retombante. A l’envers, on cache cette couture sous 
un cordon, ourlé de chaque côté sur les remplis. Sur chaque 
devant on pose un faux ourlet ayant 3 centimètres de lar¬ 
geur, destiné à soutenir les boutons et les boutonnières. La 
garniture de devant, préparée d’après la figure 40, est entou¬ 
rée d’une bande brodée, fixée par une étroite bande piquée, 
coupée en biais; on la coud à l’encolure, e avec c, et aussi 
sur la couture du faux ourlet du devant de droite. On assem¬ 
ble dos et devant en réunissant les lettres pareilles, et en 
employant un passe-poil. Le col est préparé comme la garni¬ 
ture de devant, puis piqué sur l’encolure à l’aide d’une bande 
étroite ; ses remplis sont cachés à l’envers sous un cordon. La 
manche se compose de deux morceaux coupés d’après la 
figure 42; on la coud ensemble depuis j jusqu’au à, — depuis 
/ jusqu’à m; on la garnit comme l’indique le patron, on la 
fronce sur son bord supérieur et on la coud dans l’entour¬ 
nure, m avec m, en employant un passe-poil. On pose sur le 
dos, ainsi que l’indique la figure 41, un cordon qui sert de 
coulisse, et que l’on couvre avec une bande de percale ayant 
2 mètres de longueur, servant de ceinture, garnie* à chaque 
extrémité avec une bande brodée. 


intérieure du nécessaire, on coupera en cuir brun deux mor¬ 
ceaux d’après chacune des figures 20, 21 et 22 ; — un morceau 
d’après chacune des figures 23 et 24. La dernière est la poche 
ronde, destinée à contenir une éponge; on la coupe d’un seul 
morceau. En préparant les deux poches d’après la figure 20, 
on aura soin de couper la plus petite seulement jusqu’à la 
ligne fine. On borde tous ces morceaux avec du ruban violet. 
Sur la figure 24, on pose ce ruban sur l’endroit du bord supé¬ 
rieur, do façon à l’employer en guise de coulisse. Après avoir 
fait les boutonnières et posé les boutons indiqués, on dis¬ 
pose tous les morceaux d’après les indications du dessin , qui 
représente le nécessaire vu à l’intérieur, en assemblant les 
lettres et les signes pareils ; on les coud à points arrière. La 
poche ronde doit se trouver Z avec Z au milieu, et ôtre cousue 
à points arrière sur le cercle qui marque sa place. Dans les 
poches coupées d’après les figures 20 et 22, on forme de cha¬ 
que côté du bord inférieur un pli, en mettant chaque croix 
sur le point portant un chiffre pareil. La patte, coupée d’après 
la figure 23, est piquée sur la ligne fine. Enfin , on réunit 
cette partie intérieure à la partie brodée, en les bordant avec 
du ruban violet, et les assemblant d’après les lettres pareilles. 
On passe deux cordons dans la coulisse de la bourse ronde, 
et l’on pose sur le côté arrondi du nécessaire une bouclette 
en ruban élastique, dont la place est marquée sur la figure 19, 
et qui sert à fermer le nécessaire. 


Camisole mm ceinture* 

La disposition de cette camisole peut facilement ôtre repro¬ 
duite d’après le dessin qui la représente Son patron est, à 
fort peu de chose près, semblable au précédent. La pièce est 
à plis perpendiculaires ininterrompus; des bandes plissées en 
biais, bordées d’entre-deux, garnissent les devants de la ca¬ 
misole. Le col droit et les poignets sont garnis comme la 
camisole. 


Caleçon pour homme. 

Le» ligures 33 à 37 [verso) appartiennent k ce paiion. 

D’après chacune des figures 33 Dt 34, on coupe deux mor- 


C A LEÇON POUR HOMME. 


Pantalon pour petite fille de cinq à sept ans. 

Les figures 15 à 18 [verso) appartiennent à ce patron. 

Pour préparer ce pantalon orné de plis et de bandes bro¬ 
dées, on coupe d’abord en percale les deux moitiés d’après la 
figure 15. Le droit fil de l’étoffe prise double doit se trouver 
sur les lignes portant les mois : «milieu» et «côté replié, » 
et l’on doit tenir compte de l’inclinaison de la ligne pour la 
moitié de devant*. On dispose en plis, d’après la figure 15, une 
bande de nansouk ayant 9 centimètres de largeur, et on la 
réunit au pantalon en employant une étroite bande piquée, 
coupée en biais, fixée au milieu par un point d 'arêtes; en 
môme temps on prend dans cette couture une bande bro¬ 
dée, ayant 3 centimètres de largeur, qui retoipbe snr la 
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bande plissée. Une bande pareille, fixée 
de la môme façon, est placée à l’autre 
extrémité de la bande plissée; à 2 centi¬ 
mètres i/2 de distance du bord inférieur, 
on pose une autre bande étroite. Lors¬ 
que la garniture est terminée, on coud 
chaque moitié ensemble depuis n jus¬ 
qu’à l’o, — les deux moitiés ensemble, 
devant, depuis p jusqu’à l’étoile, der¬ 
rière, depuis r jusqu’au point, et l’on 
fait sur chaque côté, dans le pli du 
côté replié, la fente indiquée sur la 
figure 15. Les fentes et les contours de¬ 
puis l’étoile jusqu’au point sont ourlés. 

Les deux moitiés de la ceinture sont 
coupées doubles chacune, d’après les 
figures 16 et 17 ; on y fait une bouton¬ 
nière, et l’on y met un bouton. On for¬ 
me dans la ceinture de derrière la cou¬ 
lisse indiquée, on fait à chaque extré¬ 
mité les œillets qui se trouvent sur le 
patron, et l’on y passe denx cordons. Le 
pantalon est froncé depuis p jusqu’à q , 

— depuis r jusqu’à s; on le pose, en 
réunissant les lettres pareilles, entre les 
deux doubles de la ceinture. On peut 
aussi substituer à la garniture qui a été 
indiquée celle qui se trouve sur la figure 18; elle se 
compose de bandes en nansouk, plissées, sur lesquelles 
on pique des bandes étroites festonnées, ornées de cou¬ 
tures en croix. Sur le bord supérieur on pose, dans ce 
cas, une étroite bande brodée; on fait un ourlet sur le 
bord inférieur, 


. Pantoufle pour dame* 

La figure 28 [recto) appartient à ce patron. 

Cette pantoufle faite en velours noir 
pour l’hiver, en taffetas XToir pour l’été, 
est légèrement ouatée dans le premier 
cas ; on la double avec du taffetas vio¬ 
let, ou vert, ou cerise, ou bleu, et l’on 
pique cette doublure à petits carreaux ; 
le revers se porte rabattu comme l'in¬ 
dique notre dessin, ou relevé, de façon 
à former une demi-bottine. 

On coupe deux morceaux égaux d’a¬ 
près la figure 28, en velours ou taffetas, 
— et encore deux morceaux égaux de 
l’étoffe choisie comme doublure. Après 
avoir cousu ensemble les deux mor¬ 
ceaux de la doublure, depuis d Jusqu’à e, 


toffe de dessus doit dépasser d’un demi- 
centimètre environ, ce qui sert à border 
le revers. La semelle intérieure, faite 
en taffetas ouaté et piqué, est coupée 
d’après la figure 48. Sur le milieu de 
l’empeigne on pose un nœud fait en 
ruban de velours ayant 3 centimètres 
de largeur. Quand la paire de pantou¬ 
fles est ainsi préparée, on la remet à un 
cordonnier pour faire poser la semelle 
extérieure. 


ftoulier pour dame* 

Les figures 46 4 48 [verso) appartiennent à ce 
patron. 

Ce soulier peut être fait sans que l’on 
ait besoin de recourir à un ouvrier. No¬ 
tre modèle est en velours violet avec 
doublure de peluche blanche. Le tour 
est bordé avec du ruban de taffetas noir 
ayant 2 centimètres 1/2 de largeur ; le 
nœud , retenu par une petite boucle en 
acier, est fait avec le même ruban. La 
semelle, forte et souple, se compose de 
plusieurs morceaux de drap cousus en¬ 
semble. 

Pour préparer le soulier, on coupe deux morceaux d’a¬ 
près chacune des figures 46 et 4<7. La semelle intérieure 
est coupée en étoffe de doublure (peluche, soie ou ca¬ 
chemire). La semelle extérieure se compose de six à huit 
morceaux coupés d’après la figure 48. L’un de ces mor¬ 
ceaux doit déborder tous les autres d’un 
centimètre au moins. On assemble les 
diverses parties du soulier en réunis¬ 
sant les lettres pareilles. Les feuilles de 
drap composant la semelle extérieure 
sont piquées ensemble d’après les indi¬ 
cations de la figure 48; la plus large 
feuille reste à l’extérieur. On coud en¬ 
semble dessus et derrière, à points 
arrière , de dedanr en dehors, sur le 
contour de la plus large feuille de la 
semelle extérieure, de telle sorte que ce 
contour recouvre les autres feuilles de 
la semelle, sur laquelle on pose à l’in¬ 
térieur celle qui est coupée en dou¬ 
blure. On borde le soulier avec le ruban, 
noir et l’on pose le nœud indiqué. 


Nécgss\!rfl£ DE VOYAGE, VU A L'INTÉRIEUR. 

on y pose une légère feuille de ouate, on y tait les carreaux 
indiqués sur la figure 28, et enfin on réunit cette dou¬ 
blure par derrière, depuis /'jusqu’au g. Après avoir cousu 
ensemble, de la môme façon , les morceaux composant 
le dessus de la pantoufle, on y pose la doublure que l’é- 


NÉCESSAIRE DE VOYAGE, VU A L’EXTÉRIEUR. 
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Calotte piquée pour Homme. 

Les ligures 25 à 27 [recto) appartiennent à ce patron. 

Voici un modèle commode et élégant, très- 
facile à exécuter, et qui, pour toutes ces rai¬ 
sons réunies, trouvera sans doute un bon 


d’après chacune des figures 1 à 4. La figures 
est coupée entière d’un seul morceau , en 
posant l’étoffe double, en droit fil, sur la 
ligne indiquant le milieu. On emploie un 
passe-poil noir pour assembler les diverses 
parties du patron. Lorsqu’on a ainsi réuni 


CALOT1E POUR HOMME 


ROBE DK VILLE POUR PETITE FILLE DE CINQ A SEPT ANS, 


ROT!F. DK VILLE POUR PETITE FILLE, VUE PAR DERRIÈRE. 


les figures 1 et 2, 
depuis A Jusqu’à 
B, —depuis C jus- 
— les flgu- 
res 2 et 3, depuis K 
jusqu’à F, - depuis 
(] jusqu’à H, on 
dispose l’excédant 
do la robe en un 
8888888™^ pli profond, à l’ex- 
trémité de chaque 
couture, depuis le 
cofsage ; pour cela 
on place deux croix 
des figures que l’on 
réunit sur le point intermédiaire (voir 
le patron). On fixe à l’intérieur le bord 
supérieur de chaque pli; on pose à la 
môme place un bouton à l’extérieur 
(voirie dessin). La jupe, et le devant de 
gauche, sont bordés avec un passe-poil 
noir. Sur le bord du devant de gauche, 
on dispose la garniture rouge et noire, 
pour laquelle on coupe chaque coin d’après la figure 9. On fait 
cette garniture avec une bande droite en cachemire rouge, ayant 
4 centimètres de largeur, repliée en deux dans le sens de sa lon¬ 
gueur, en posant la croix sur le point (voir la fig. 9). Oa prépare 
ainsi 16 coins, — un nombre égal de coins plus petits, en cache¬ 
mire noir. On pose ceux-ci sur les autres, de façon que les coins 
rouges dépassent les coins noirs. On les coud sous le devant de 
gauche, tandis 
que l’on pose, 
sous le devant 
de droite , une 
bande droite de 
môme étoffe W 
que la robe, W 
ayant 3 centi- 
v mètres do lar- 

geur. on coud 
yjrafe ensemble les 

mr devants de gau- ^9» 

\ che et do droite, vK| 

depuis le bord yjà 

%À inférieur jus- i 

qu’à la croix, de 
telle sorte que celui de gauche 
dépasse l’autre Jusqu’à la cou¬ 
ture de la bande. Depuis la 
croix, on pose des agrafes jus- 
%j qu’au cou. 

Pour chaque manche 
Sl on coupe deux morceaux 
É\ d’après la figure 7, en 
|\\ échancrant le morceau 


est piqué. Le fond v 
rond, le bord et le \ 
revers, sont coupés 
chacun d’un seul 
morceau, d’après les 
figures 25, 26 et 27, en 
étoffe de dessus et en doublure. La 
ouate est cousue, pour chaque par¬ 
tie, entre deux morceaux de gaze. 

On réunit l’étoffe, la ouate, la dou¬ 
blure, et l’on exécute les coutures 
piqués en employant de la soie 
blaDche ou noire. On borde le re¬ 
vers avec un étroit ruban de ve¬ 
lours noir, on le réunit avec le bord, et celui-ci avec le fond , en 
assemblant les lettres pareilles, et l’on ourle à l’envers la dou¬ 
blure. Sur le bord inférieur, on place un ruban de velours pareil 
à celui du revers. Un gland de couleurs assorties à l’étoffe et à la 

doublure est posé au milieu du 
/£"***. fond de la calotte. 


m 


SOUS-MANCHE ACCOMPAGNANT 
LE COL. 


SOUS-MANCHE GARNIE 
EN DFNTELLE. 


CARvnxnE DU COL EN GRANDEUR 
NATURELLE. 


Robe de Tille 

POUR PETITE FILLE DE DEUX 

A QUATRE ANS. 

Les figures 14 9 [recto) ap¬ 
partiennent à ce patron. 

Cette robe dispense 
de tout pardessus ou 
paletot et peut être 
portée à la ville (à la 
campagne aussi, du « 

reste) saos aucune con¬ 
fection. Notre modèle 
est fait en reps de laine 
gris. Les ornements se 
composent de coins en 
cachemire rouge , de 
cachemire noir et de 
petites boucles en a- 
cier, posées en guise h 

de boutons. Le tout 
compose un charmant JjnJL 

costume de demi- ÆË 

JW 

On coupe en é- «zStlj 
toffe et doublure, 
deux morceaux , I 


COL-PÈLERINE 


GILET SANS MANCHES POUR 
HOMME* 


POIGNET 


POIGNET 


ACCOMPAGNANT 


EN TAFFETAS 


LE COL-PhLïRINE. 
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de dessous‘sur la ligne du patron. On coud les deux moi¬ 
tiés ensemble, depuis V jusqu'au W, — depuis X jusqu’à 
Y, puis on garnit le bord inférieur avec le revers coupé 
d’après la figure 8, en étoffe, doublure, etc., en assem¬ 
blant les mêmes lettres et les signes identiques. On coud 
la manchè dans l’entournure avec uu passe-poil noir, 
Y sur l’Y de la figure l. Le col, coupé d’un seul morceau, 
en étoffe double, bordé d’un passe-poil et garni comme 
le devant de'la robe, est posé U avec U par devant, T avec 
T sur le dos du corsage. D'après les indications de la 
figure 2, on pose les poches garnies de p&sse-poil, et 
ornées comme la robe. 


Col et «oue-mimelie. 


du cou, taillé, d’après la figure 51, en mousseline ou nan- 
souk double; on y met un bouton, on y fait une bou¬ 
tonnière, et on le coud à une chemisette. 

Le poignet de la sous-manche est coupé d’un seul mor¬ 
ceau en mousseline unie, d’après la figure 52, qui en re¬ 
présente la moitié; on la recouvre comme cela a été 
indiqué pour le col, avec cette ssule différence que, 
pour la partie supérieure, on pique un morceau de toile 
fine qui se rattache à l’entre-deux de valenciennos. La 
manchette terminée est cousue ensemble, depuis l’étoile 
jusqu’au point; on la rattache à une sous-manche étroite. 


Sous-ntfiiftelte ornée de dentelle. 

La figure 49 [verso) appai lient à ce patron. 


patron. Les entre-deux sont réunis par d’étroites bandes 
piquées, coupées en biais. L’entre-deux en dentelle qui 
se trouve au milieu est encadré avec une dentelle de 
Valenciennes légèrement froncée, ayant i centimètre 1/2 
do largeur, également fixée par une bande piquée . Une 
dentelle pareille est posée sur le bord extérieur du poi¬ 
gnet. On coud les côtés transversaux ensemble ( le côté 
en ligne droite sous le côté pointu), de telle sorte que 
les lettres x et w se trouvent avec les mêmes lettres, et 
que le côté pointu reste non fixé, comme une sorte de 
patte , sous laquelle on pose trois boucles de ruban de 
2 centimètres de largeur ayant chacune 7 centimètres de 
longueur, et deux pans uu pau plus longs. On coud ce 
poignet à une sous-manche de tullo. 



Gilet sans nmnelie pour homme. 


Les figures W à 45 [verso] appartiennent 5 ce patron. 

On fait co gilet en légère flanelle 
blanche ou bien eu flanelle de cou¬ 
leur; il se ferme par devant avec des 
boutons ; on le borde avec un ruban 
de tarfelas ayant un peu plus d’un 
centimètre do largeur, fixé par une 
couture en croix ou bien une couture 
piquée faite avec de la soie. Un ruban 
pareil, mais ayant au moins 2 centi¬ 
mètres de largeur, forme par devant 
une sorte de faux ourlet. Chaquo de¬ 
vant est coupé d’après la figure 43. Le 
dos est coupé d’un seul morceau, d’a¬ 
près la figure 44. Après avoir bordé le 
devant de droite avec le ruban , on y 
exécute les boutonnières. Sur le de- 
'vant de gauche, on pose des boutons 
iecouverts avec du ruban semblable, 
après avoir au préalable piqué en des¬ 
sous une bande de flanelle ayant 
2cent, de largeur, 
servant à soute¬ 
nir les boutons. 
Le tour' du cou 
est taillé d’après 
la figure 45, dou¬ 
blé de flanelle ou 
de taffetas, puis 
fixé sur l’enco¬ 
lure en réunis¬ 
sant les lettres 
pareilles. On pose 
un bouton par 
devant et l’on fait 
une boutonnière. 


Les figures 50 4 52 [verso] appartiennent à ce patron. 

On coupe en entier, d’après la figure 50 qui en repré¬ 
sente la moitié, le col fait en nansouk ou mousseline 
•unie. Ori prépare, d’après la figure 50, 
une bande de mousseline ayant 2 cen¬ 
timètres t/2 de largeur, entièrement 
plissée à petits plis. On forme les 
coins par une couture, et l’on pose 
cette bande sur la mousseline, dans 
l’espace qui lui est réservé, sur la 
figure 50. On coupe l’excédant de cette 
bande plissée. Pour compléter la lar¬ 
geur du col, par devant, on y pose un 
petit morceau d’entre-deux de Va¬ 
lenciennes (voir le patron). Après avoir 
fait isolément, d’après le dessin en 
grandeur naturelle, en mousseline ou 
nansouk double, les coins qui garnis¬ 
sent les devants du col, on les pose, 
en consultant la figure 50, sur la bande 
plissée; on y pose une dentelle de 
Valenciennes froncée, ayant i centi¬ 
mètre de largeur. Sur chaque côté de 
la bande plissée, 
on pique une 
étroite bande en 
mousseline dou¬ 
ble, qui couvre la 
couture des coins 
et celle de la den¬ 
telle. On coupe, 
sous labande plis¬ 
sée et sous l’en¬ 
tre-deux de Va¬ 
lenciennes , la 
mousseline qui 
leur sert de dou¬ 
blure. Le col est 
cousu sur le tour 


On coupe, d’après la figure 40, une sorte de doublure 
en tullo uni, sur laquello on dispose les entre-deux bro¬ 
dés et les dentelles, d’après les indications tracées sur le 


EXPLICATION DS LA GRAVURE DE MODES. 


Toilette de soirée et de théâtre. Robe en poult-de-soie vert. Le bord inférieur 
de U jupe est coupé de façon à former des pointes bordées avec deux rubans en retours 
noir, et fixées par une rosette en ruban, sur un bas de Jupe composé de quatre bouillonnés 
eu taffetas vert de nuance plus claire que celle de la robe. Corsage décolleté boutonné par 


devant; manches courtes arec sous-manches demi-courtes, en dentelle blanche. Sortie de 
bal en cachemire blanc, bordée avec une grosse corde blanche et verte, en soie. 

Toilette de Jeune fille. Robe en taffetas gros bteu avec broderie en (lue corde noire, 
en soie, sur le devant de la lupe, sur le corsage et 4 Textiémité des manches. 


Col-pèlerine en cachemire ou taffetas. 

La figure 55 [verso] appartient 4 ce patron. 

On fait ces cols-pèlerines pour les porter en toute saison 
sur le corsage d’une robe. En voyage, dans les soirées 
passées au jardin, ils peuvent rendre d’utiles services; 
on peut aussi utiliser leur forme pour rajeunir un cor¬ 
sage de robe : dans ce cas, le col sera simulé , c’est-à-dire 
réuni au corsage, dont il composera la partie supérieure. 
Pour peu que l’on ait soin de l’exécuter en une nuance 
employée pour les garnitures de la robe, la mode sera 
satisfaite. Dans ce cas, on fera le poignet de même étoffe 
que celle employée pour le col simulé. 

On coupera, d’après- la figure 53, deur morceaux en 
étoffe, autant en doublure, eu posant les étoffes en biais 
sur la ligne indiquant la couture qui les réunit. On exé¬ 
cute la broderie avec des perles noires de deux grosseurs 
différentes. On réunit dessus et doublure; on coud sur 
l’encolure une ruche découpée, en taffetas, ayant 2 cen¬ 
timètres de largeur, sous laquelle on pose une ruche en 


dentelle blanche un peu plus large. Des agrafes ferment 
le col, et sur le devant de droite on pose, en guise d’or¬ 
nements, ;des boutons noirs en jais. 


Poignet assorti au col-pèlerine. 

La figure 54 (verso) appartient à ce patron. 

On exécute ce poignet avec les étoffes employées pour 
le col; on le fixe sous la manche de la robe qu’il est des¬ 
tiné à accompagner. On pose une ruche de dentelle blan¬ 
che sous la ruche de taffetas. Ce genre de sous-manche 
est particulièrement commode pour les voyages. 


Poignet en taffetas. 

La figure 55 (verso) appartient 4 ce patron. 

Ce poignet se compose de bandes plissées en taffetas 
noir, et Centre-deux en taffetas violet, brodés. On pré¬ 
pare, d’après la figure 55, quatre entre-deux en taffetas 


violet, on les|brode au point russe, avec de la sole noire 
et des perles. Les bandes de taffetas noir sont plissées à 
petits plis, puis réunis aux entre-deux par des passe-poils. 
On pose une étroite dentelle moire sur le bord inférieur. 
Le poignet se ferme avec six boutons et six boutonnières. 

11 est superflu d’ajouter que l’on peut exécuter ce poi¬ 
gnet en mousseline blancbe avec entre-deux de dentelle 
pu de broderie. 


Peignoir. 

Les figures 10 4 14 (recto) appartiennent 4 ce patron. 

Ce peignoir est fait en percale fine. Les ornements se 
composent de bandes plissées, rehaussées de dentelle 
étroite, d’entre-deux brodés et de petits plis. 

On complétera d’abord le patron en coupant les côtés 
repliés des figures 10 et il. A l’exception de la partie de 
derrière de la pèlerine (flg. 14), coupée d’un seul mor¬ 
ceau, on coupera deux morceaux d’après chacune des 
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figures qui composent le patron, en posant l’étoffe en 
droit fil sur la ligne indiquant le milieu du peignoir, par 
derrière. On complétera la longueur du peignoir en lais¬ 
sant aussi en plus l’étoffe nécessaire pour faire, dans la 
largeur du devant de droite, les deux ourlets étroits do 
la figure 10. Dans le devant de gauche, on fera deux our¬ 
lets semblables, et, de plus, un ourlet ayant 5 centimè¬ 
tres 1/2 de largeur, lequel, lorsqu’on ferme le peignoir, 
se trouve sous la garniture du devant de droite. On lais¬ 
sera aussi en plus l’étoffe nécessaire pour les deux ourlets 
du bord inférieur. On prépare, d’après la figure 10, la gar¬ 
niture, qui se compose d’entre-deux brodés et de bandes 
étroites plissées, réunies aux entre-deux par des coutures 
piquées, et l’on pose sur le bord de. devant une étroite 
bande en biais. On exécute les boutonnières Indiquées, 
on réunit la garniture avec le devant du peignoir, en 
employant une étroite bande en biais, piquée. On coud 
ensemble les deux moitiés du dos dans le milieu, par 
derrière, puis dos et devants ensemble, depuis a jusqu’à 
b. Les deux moitiés de la manche, non séparées (celle 
de dessus remonte Jusqu’à l’encolure, et forme une sorte 
d’épaulette), sont cousues ensemble, depuis c jusqu’à d , 
depuis e Jusqu’à f. On orne la manche (voir le patron) 
avec deux petits plis, et la garniture préparée. A cette 
garniture se rattache partout une bande de percale, ayant 
3 centimètres de largeur, rehaussée par une dentelle de 
1 centimètre de largeur; cette bande est régulièrement 
plissôe et cousue avec une étroite bande piquée, coupée 
en biais. La manche est piquée sur le peignoir, depuis f 
jusqu’à g , depuis/jusqu’à Yh. Après avoir réuni les mor¬ 
ceaux de la pèlerine, depuis,; jusqu’au à, on les garnit, 
d’après les indications de la figure 13, de la même façon 
que les manches. On pose la pèlerine sur l’encolure, en 
réunissant les lettres l et m, et cousant une étroite bande 
piquée, coupée en biais. On pose sur l’burlet large du de¬ 
vant de gauche les boutons, qui s’assortissent aux bou¬ 
tonnières du devant de droite. On garnit le bord infé¬ 
rieur du peignoir comme l’indiquent le dessin et les 
explications qui viennent.d’ôtre données. 


. DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Costume de première communion. Robe de mousseline 
blanche à large ourlet, surmonté d’une ruche de même 
mousseline, disposée au-dessus de l’ourlet en dents poin- 1 
tues; dans le creux de chaque dent, au-dessus de Tour- ' 
let, se trouvent quatre entre-deux étroits brodés sur de 
la mousseline blanche. Large ceinture formant corselet , 
terminée derrière par un nœud à longs pans arrondis ; 
la ceinture est bordée avec un entre-deux surmonté d’une 
ruche; l’extrémité des pans a les mômes ornements. 
Corsage montant, plissé, à manches longues, garni à 
l’encolure et aux entournures, avec une ruche de mous¬ 
seline. Bonnet de mousseline garni de ruches. Grand 
voile de mousseline, simplement ourlé, posé sur le bon¬ 
net, tout près de la ruche. 

Robe en poult-de-soie bleu mexico. La garniture se com¬ 
pose d’une frange lama, blanche, surmontée d’une grosse 
corde en soie, disposée en trèfles de distance en dis¬ 
tance; des bouclettes de cette corde retombent sur la 
frange dans l’intervalle des trèfles qui, au contraire, re¬ 
montent sur la robe. Ceinture large, avec boucle blan¬ 
che en nacre, Chemisette plate, montante. Veste courte 
paréille à la robe, bordée avec uire corde de soie; les en¬ 
tournures sont garnies de frange lama. Chapeau en tulle 
de même nuance que la robe , orné de plumes blanches 
et de dentelles blanches en soie ; larges brides blanches; 
brides étroites en dentelle noire. 


MODES. 

Je voudrais bien répondre, à la fois, à toutes les ques¬ 
tions identiques qui me sont adressées, et je vais es¬ 
sayer de faire comprendre à nos lectrices la différence 
qui existe entre la mode d'hier et celle de demain , — à 
propos des robes soutachees, sur le sort desquelles on 
m’adresse de si nombreuses et si pressantes interroga¬ 
tions. 

On peut diviser les femmes en deux catégories bien 
distinctes : celles qui tiennent à se faire remarquer ; 
celles qui tiennent à ne pas se faire remarquer. 

Les premières portent aujourd’hui la mode de de¬ 
main ; les secondes portent aujourd’hui la mode d’hier; 
celles-là représentent une minorité turbulente ; celles- 
ci forment une majorité imposante et calme. 

Les femmes qui tiennent à se faire remarquer dé¬ 
pensent beaucoup d’argent, ou bien trafiquent et bro¬ 
cantent afin de changer aussi souvent que possible la 
forme de leurs vêtements et la disposition des orne¬ 
ments qui y sont placés ; les autres portent paisiblement 
leurs toilettes tant que la mode ne les a pas absolu¬ 
ment condamnées. Celles-ci mettront toutes les robes 
soutachées qu’elles possèdent, tandis que les autres 
adopteront surtout la broderie orientale, les passemen¬ 
teries de soie et de paille avec mélange de perles ; en 
un mot, pour résumer ces explications, je dirai que, 
selon toute probabilité, on ne préparera pas des vêtements 
nouveaux avec broderie en soutache, mais que Ton por¬ 
tera toujours tous ceux de ce genre que l’on possède. 
Quant auxœnfants, la soutache leur demeure invaria¬ 
blement attribuée ; ils en portent à tout âge, et de tou¬ 
tes couleurs ; ajoutons cependant que le brun châtai¬ 
gne paraît devoir disputer au noir la prééminence que 
celui-ci avait acquise, et que la plupart des vêtements 
de piqué blanc seront brodés en soutache brune. 

Une mode qu’il importe de signaler est celle des ves¬ 


tes sans manches, portées avec un corsage blanc mon¬ 
tant, à manches longues, fait en mousseline ou nan- 
souk. Cet accoutrement, un peu ridicule pour une 
femme, mais auquel on s’accoutumera peut-être, comme 
on s’est accoutumé à tant d’autres combinaisons étran¬ 
ges, est commode pour les enfants ; il convient aux pe¬ 
tites filles comme aux petits garçons ; ces derniers le 
portent de quatre à sept ans ; les petites filles peuvent 
le mettre à tout âge, puisqu’on voit des jeunes filles 
adopter la veste sans manches. 11 n’y a pas de patron 
spécial pour cette veste ; il s’agit seulement de suppri¬ 
mer les manches, et d’orner l’entournure comme la 
veste. Pour le printemps, les bandes en cachemire 
(français) sont tout à fait à la mode, et l’on met- dans 
l’entournure, sur le dessus du bras, trois bouclettes 
formées avec ces mêmes bandes eu cachemire. On con¬ 
tinue à garnir aussi quelques chapeaux avec des bandes 
en cachemire, qui sont employées aussi pour les brides; 
dans ce cas on ne noue.pas les brides, le chapeau est 
retenu par de petites brides invisibles; les larges brides 
sont simplement croisées et fixées par une longue épin¬ 
gle à tète de corail, ou bien oxydée, ou bien dorée ; on 
en fait autant pour les brides de velours, ou d’épais 
ruban frangé, mais cette mode n’est pas encore généra¬ 
lement adoptée. 

Les jupons blancs, en percale ou nansouk, sont ornés 
de volants tuyautés, ou simplement bordés avec un 
large ourlet surmonté d’une broderie, —- ou d’un entre¬ 
deux de broderie, — ou de plusieurs petits plis ; parfois 
ces plis un peu plus larges (2 centimètres environ) sont 
au nombre de trois et bordés avec une dentelle de Va¬ 
lenciennes, aussi étroite que possible. On ne voit plus 
aucune dentelle posée à l’extrême bord d’un jupon. 

On prépare déjà quelques toilettes de printemps, 
parmi lesquelles j’en ai remarqué une qui était à la fois 
jolie et simple : elle se composait d’une robe en alpaga 
gris clair; à bord de la jupe (non au-dessus de l’ourlet 
par conséquent) se trouvait une bande de taffetas noir, 
ayant 3 centimètres de largeur, s'unissant par un liséré 
à une aulre bande de même largeur, mais faite en taf¬ 
fetas violet, et surmontée d’une passementerie noire, à 
jours ; à 3 centimètres de distance, cette garniture se 
trouvait répétée. Le corsage était montant, fait à bas¬ 
ques courtes par derrière, à pointe par devant ; la gar- ' 
niture noire et violette, mais de proportions réduites, 
était posée sur tout le contour du corsage , par consé¬ 
quent sur chaque devant, autour de la pointe et sur le 
bord des basques. Un paletot court pareil à la robe, 
ayant la même garniture, complétait cette toilette ; il 
avait de petits revers repliés â l’encolure ; boutons en 
acier sur le corsage et sur le'paletot. Chapeau en tulle 
violet avec semé d’acier. Ces tulles sont employés en 
toutes nuances pour les chapeaux de printemps, fle 
théâtre, de concert, et l’on en trouve un assortiment 
immense chez M mc Aubert, modiste, rue Neuve-des- 
Mathurins, 6 ; ils représentent la transition entre les 
chapeaux de velours et les chapeaux de paille, et, comme 
ils peuvent reparaître à l’automne, après avoir paru au 
printemps, ils offrent une ressource précieuse, et ne 
sônt pas fort dispendieux. Les nuances bleu vif, rose vif, 
les tons violets et mauves, très-chauds ou très-doux, 
sont admirables cette année, et la mode doit beaucoup 
de reconnaissance à la chimie qui, chemin faisant, et 
tout en s’occupant de recherches plus importantes, a 
découvert ces couleurs jusqu’ici inconnues. E. R. 


CONSEILS D’UNE EX-MUSICIENNE, 
iv. 

Quels que soient les soins donnés à l’étude du piano, 
on n’acquerra jamais le respect scrupuleux de la me¬ 
sure, l’aplomb, la netteté, qui constituent une bonne 
éducation musicale, si l’on ne s’habitue à faire ce que 
l’on désigne par ces mots : la musique d'ensemble. Les 
plus charmantes compositions d’Haydn, Mozart, Bee¬ 
thoven, et, parmi les auteurs modernes, celles de Men¬ 
delsohn et de Schubert, sont écrites pour piano et vio¬ 
lon, ou piano, violon et violoncelle. 

Les nombreuses sonates d’Haydn peuvent être choisies 
comme premier degré dans cette voie ; elles sont écri¬ 
tes pour piano, violon et violoncelle; mais ce dernier 
instrument n’est nullement indispensable ; son rôle a 
été réduit à des proportions si exiguës qu’on peut le 
supprimer sans rien enlever à l’effet général ; de plus, 
la partie de violon peut aisément être exécutée sur le 
violoncelle; cette combinaison peut être commode dans 
le cas où l’on ne trouverait pas un violoniste de bonne 
volonté , et je l’indique à nos lectrices pour leur facili¬ 
ter la connaissance d’une foule d’amvres charmantes. 

11 n’y a pas de choix à faire dans ces sonates; toutes 
sont charmantes à exécuter, intéressantes à connaître. 
Des indications plus particulières sont difficiles à donner, 
les numéros de ces sonates variant suivant leurs divers 
et innombrables éditeurs; de plus, le nombre des so¬ 
nates d’Haydn est trop considérable pour que l’on puisse 
les désigner par le ton dans lequel elles sont écrites; il 


faut, autant que possible, posséder et connaître toutes 
celles qu’il a composées. 

La musique d'ensemble est la meilleure de toutes les 
leçons pour les musiciens et les musiciennes, et toutes 
les jeunes filles parisiennes qui étudient le piano ont 
des maîtres d’accompagnement. Pour qui veut com¬ 
prendre et extraire toutes les significations diverses qui se 
révèlent dans chaque détail, la musique d'ensemble est 
une école de sociabilité, de justice, d’indulgence mu¬ 
tuelle et soutenue ; c’est l’image réduite de la société, 
avec les aptitudes diverses des membres qui la compo¬ 
sent, réunies en un tout harmonieux, parce que chacun 
y reste à sa place, en tâchant de s’y comporter aussi bien 
que possible, et de remplir consciencieusement les de¬ 
voirs qui lui incombent. Chacun parle à son tour, sans 
avoir l’injuste prétention de primer sur ses compagnons, 
d’éclipser ses semblables et d’étouffer leurs.voix pour 
accaparer à son profit l’attention générale. Toutes les 
leçons de sociabilité, toutes les délicatesses de la géné¬ 
rosité, se trouvent contenues dans la musique d'ensemble 
bien comprise ; la concorde règne parmi les associés* 
l’envie, cette basse et odieuse passion, qui fait au¬ 
tant de mal à ceux qui l’éprouvent qu’à ceux qui l’ins- 
j pirent, y est inconnue; chacun fait valoir ses com¬ 
pagnons, qui se réunissent à leur topr pour mettre en 
lumière les qualités individuelles, le mérite particulier 
de celui qui vient de s’effacer pour les faire briller. 

Le dévouement mutuel est en effet la grande , la su¬ 
prême loi de toute association musicale. Ne voyons- 
nous pas que chacun se tait à son tour, ou se borne à 
un accompagnement modeste, exécuté tout bas, pour 
soutenir, sans l’étouffer, la voix de ceux qui ont quel¬ 
que chose à dire? Combien d’exemples de civilité on 
pourrait recueillir dans un quintette, un quatuor, un 
trio, ou même un duo ! Au lieu de couper brusquement 
la parole à celui qui l’a prise, au lieu d’élever la voix 
pour lui imposer silence, chacun des exécutants sait 
tour à tour se taire avec discrétion, ou parler à propos, 
pour former avec la valeur personnelle de chaque indi¬ 
vidu un ensemble harmonieux. 

La justice, l’égalité, y sont représentées par la me¬ 
sure, qui est la même pour tous, et doit être rigoureu¬ 
sement observée par tous. La mesure est la probité de la 
musique ; sur ce point il ne saurait y avoir aucun com¬ 
promis, aucun atermoiement; c’est la loi qui doit cour¬ 
ber, soumettre, façonner toutes les personnalités, qui 
réforme les volontés individuelles, et les oblige à se ré¬ 
gler sur la volonté générale; c’est l’individualité égoïste 
s’effaçant pour le bien de tous; c’est l’harmonie enfin, 
naissant du dévouement mutuel, et s’élevant par l’ému¬ 
lation louable de l’équité. 

11 serait inutile d'établir ici la puissance de la musique, 
et l’influence qu’elle exerce sur les cœurs et les esprits ; 
l’antiquité lui a consacré deux symboles, commentés par 
les légendes qui accompagnent les noms d’Amphion et 
d’Orphée. Grâce à la musique, Amphion élevait Thèbes, 
qui se construisait toute seule, les pierres se mettant 
d’elles-mêmes en mouvement, tandis qu’Orphée civili¬ 
sait même les animaux féroces. Le procédé d’Amphion 
serait fort commode à appliquer actuellement, et l’édi- 
lité des diverses villes, qui, à l’envi l’une de l’autre, 
se démolissent pour se reconstruire et s’agrandir, pour¬ 
rait lui devoir une notable économie ; mais a-t-il jamais 
été complètement abandonné ? On pourrait en douter, 
car les ouvriers accomplissent toujours leur besogne en 
chantant, et il n’est pas absolument certain que la me ¬ 
sure, la cadence et le rhythme laissent les pierres insen¬ 
sibles et n’aident pas à les mettre en mouvement. 

Si l’influénce de la musique ne peut être raisonnable¬ 
ment niée , même lorsqu’elle s’exerce dans l’isolement, 
combien cette influence devient plus évidente et plus 
puissante quand elle réunit plusieurs êtres, cœur et 
esprit, dans sa communauté ! Les plus farouches ennemis 
se réconcilieraient si on leur faisait exécuter ensemble 
un quatuor de Mozart. 

On raconte que, lorsque Frédéric le Grand, roi de 
Prusse, se trouvait en belle humeur, il autorisait cha¬ 
cun des convives réunis autour de lui pour ses soupers 
à émettre son avis sur le gouvernement des peuples, et 
à développer le plan qu’il adopterait dans le cas où il 
deviendrait gouvernement. Je suppose un moment qu’un 
ministre de l’instruction publique en France m’accorde 
la même liberté, et m’encourage à lui confier le plan 
que je suivrais si je me trouvais à sa place. 

Ma.réponse serait bien simple : Je décréterais immé¬ 
diatement l’enseignement, non-seulement gratuit, mais 
obligatoire de la musique ; il n’y a point de discordes 
essentielles, point de révolutions, point de barricades, à 
redouter chez un peuple musicien ; on n’adresse pas 
un coup de fusil à un confrère en Apollon , on ne 
s’expose pas à tuer un camarade de quatuors ou de 
chœurs. 

Pourquoi les Allemands sont-ils si pacifiques? Parce 
qu’ils sont très-bons musiciens. 

Pourquoi les Français sont-ils si turbulents? Parce 
qu’ils sont en général mauvais musiciens. 

Écoutez un chœur chanté par des voix allemandes : 
chacun des individus qui le composent prend sans peine 
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la partie qui lui revient, et sait tomber d’accord, en adop¬ 
tant la tierce ou la quarte, la quinte ou la septième, se¬ 
lon que le commande la mélodie du morceau. 

En France, au contraire, tout le monde veut chanter 
la mélodie, sans prendre la peine de la former : il en 
résulte que tout le monde chante à l'unisson.faux. 

Je sais que depuis dix ou douze ans Téducalion .musi¬ 
cale a fait en France des progrès sérieux ; les orphéons, 
là méthode Chevé, ont propagé le goût de cet art essen¬ 
tiellement civilisateur, et le font pénétrer dans les mas¬ 
ses. Ces efforts sont des symptômes excellents pour la 
tranquillité du pays, et l’on peut en tirer les meilleurs 
augures; mais, au lieu de se borner à les généraliser, il 
faut arriver à les universaliser. Je voudrais qu’avant 
d’entamer un procès, on forçât les adversaires et leurs 
avocats à exécuter un beau quatuor : après la dernière 
note la conciliation serait imminente et facile. Avant 
d’aller sur le terrain, les témoins d’un duel devraient 
obliger les deux ennemis à jouer ensemble une sonate 
d’Haydn. Quelle animosité ne s’apaiserait en face de 
cette douceur pénétrante? Comment pourrait-on conser¬ 
ver dès sentiments amers et violents devant le consolant 
aspect de cette paix radieuse, de cette sérénité qui plane 
bien au-dessus de toutes les passions humaines? Les ad¬ 
versaires et les témoins s’embrasseraient après l’allegro, 
et jls s’en iraient déjeuner ensemble, sans passer par le 
bois de Vinçennes ou la forêt de Saint-Germain. Tous 
ces résultats, aussi désirables qu’indubitables, sont 
pourtant soumis au décret qui rendrait 1^ musique obli¬ 
gatoire pour tous. 

La simplicité dans l’attitude, la simplicité et la cons¬ 
cience dans le jeu, sont les principales règles qui doivent 
être observées pour la musique d’ensemble comme pour 
l’exécution des soit; le bon goût et le bon sens ont fait 
justice de toutes les affectations, et les ont livrées au ri¬ 
dicule. Du moment où l’on prétend faire de l'effet, on 
est perdu; les contorsions, les attitudes inspirées, les 
regards se perdant dans les horizons lointains, les che¬ 
veux rejetés en arrière, comme pour découvrir et rafraî¬ 
chir un front brûlant d’inspiration, composent un ré¬ 
pertoire usé jusqu’à la corde; et si l’on voyait aujour¬ 
d’hui un artiste, agité comme la pythonisse sur son tré¬ 
pied, s’évanouir dans une salle de concert sous l’in¬ 
fluence du délire musical, on lui enverrait, non des 
couronnes et des bouquets, mais un médecin, ou bien 
un pharmacien. Le musicien-exécutant s’efface complè¬ 
tement devant le musicien-compositeur ; le premier ne 
doit avoir qu’une seule préoccupation : traduire Fidèle¬ 
ment, consciencieusement la pensée du compositeur, 
sans en rien retrancher, sans y rien ajouter. 

Le répertoire de la musique d’ensemble doit se com¬ 
poser de toutes les sonates d'Haydn pour piano, violon 
et violoncelle, de toutes les sonates pour piano et vio¬ 
lon , de tous les trios et quatuors de Mozart et de Bee¬ 
thoven ; il n’y a qu’un seul quatuor de Beethoven pour 
piano, violon, alto et violoncelle. Parmi les auteurs mo¬ 
dernes on choisira les sonates de Weber, pour piano et 
violon ; il y a du même auteur un quatuor charmant; 
deux trios et un superbe quintette de Schubert, avec 
variations finales sur le thème de l’une de ses plus jo¬ 
lies mélodies ; deux trios et trois quatuors de Mendel¬ 
sohn; et, parmi les grands compositeurs qui sont nos 
contemporains, les trios de M. Bosenhain. 

Nous allons revenir à la musique pour piano seul, et 
jeter un rapide coup d’œil sur la troisième série (moyenne 
difficulté) de la collection des Classiques du piano, pu¬ 
bliée chez M. Maho, éditeur, rue du Faubourg-Saint- 
Honoré, 25 ; les deux premières séries ont été analysées 
dans les précédents articles. 

N° IG. Sonate de Clementi, en ré majeur, inspiration un 
peu austère*, qui offre plus d’utilité que de charme; cette 
sonate, sérieusement étudiée, établira dans l’intelligence 
de l’enfant le respect de la mesure. 

N° 17. L'Adieu, andante de Dussek, morceau mélodieux, 
mais un peu froid. 

N° 18. Haydn : première sonate en ut majeur, charmante 
composition à la fois gracieuse, fine et touchante, à la 
condition absolue pour ce morceau, comme pour tous 
les autres du reste, de l’exécuter avec netteté, mesure 
et scrupuleuse exactitude. 

N° 19. Clementi: sonate en si bémol majeur . Moins sédui¬ 
sant que ses grands successeurs, Clementi possède en 
revanche des qualités qui lui sont personnelles, et qu’il 
faut connaître pour bien apprécier les autres composi¬ 
teurs; il faut passer par lui pour arriver à eux, sous 
peine de rencontrer de fréquentes lacunes dans notre 
intelligence musicale. 

N° 20. Dussek : rondeau sur Ma Barque légère, peut-être 
un peu languissant. 

N° 21. Haydn : Menuet du Bœuf, ainsi nommé, dit la 
tradition, parce qu’il fut commandé au compositeur pour 
le mariage de la fille d’un boucher, qui donna un bœuf 
en payement ; dans ces trois pages exquises on trouve 
une pompe douce et touchante, telle que Haydn devait 
la sentir et l’indiquer. 

N° 22. Dussek, première sonate en si bémol , très-bonne 
au point de vue du mécanisme. 

N° 23. Mozart) Ah! vous dirai-je, maman? varié; c’est 


une suite de variations délicates et spirituelles sur ce 
thème si simple. 

N w 24. Cramer : la Parodie, sonate, belle composition , 
bien conçue, tout à la fois ferme et gracieuse. 

N° 25. Beethoven : Une Fièvre bridante, variée; on re¬ 
trouve toujours la grandeur de Beethoven dans toutes 
ses œuvres ; mais celle-ci est plus didactique que tou¬ 
chante. 

La place me fait défaut pour continuer aujourd’hui 
ces indications ; nous reviendrons à l’examen de cette 
troisième série. Emmmeline RAYMOND. 



LA FAMILLE BÉROUVILLE. 


Suite et fin. 

X V il I. 

EN VOYAGE. 

La Ville-Roux avait reconquis sa gracieuse maîtresse, 
que tout Louvigny fêtait ; le vieux Tom avait repris ses 
anciennes fonctions ; Nata paraissait moins souffrir de la 
nostalgie qui la dévorait; M. Bérouville n’avait plus que 
de rares accès de cette misanthropie chagrine qui était 
un peu passée à l’état de maladie chez lui. Le printemps 
et une partie de l’été passèrent rapidement dans la tran¬ 
quille maison, et Anna, malgré certain souvenir qui pâ¬ 
lissait son beau front, commençait à se sentir presque 
heureuse quand une nouvelle douleur vint la frapper. La 
petite Mélite mourut. Elle mourut dans ses bras, car, au 
premier avertissement, elle était partie pour Saint-Malo. 
Quand elle revint, son oncle la trouva changée, triste, et 
sa sollicitude s’éveilla. 

« Je ne veux pas la voir triste , » confla-t-il à M Ue Le¬ 
grand, qui avait avec la Ville-Roux des relations de plus 
en plus fréquentes. « Pour dissiper cette impression pé¬ 
nible que lui a causé la mort de cette enfant, je vais la 
mener aux eaux. 

— Tu feras bien. Où iras-tu? 

— Je ne voudrais pas faire trois cents lieues. » 

M n * Legrand leva vivement la tête. 

« Eh bien 1 choisis Vichy, » dit-elle. 

11 répondit : 

« Va pour Vichy; » et cette réponse parut causer un 
plaisir tout particulier à la vieille demoiselle , qui, aus¬ 
sitôt son départ, se mit, chose rare, à écrire une lon¬ 
gue lettre. 

Le lendemain, Anna était prévenue que son oncle, 
craignant un retour de goutte, allait partir pour Vichy 
avec Nata, et qu’il serait heureux qu’elle voulût bien 
consentir à l’accompagner. 

Elle répondit en s’occupant de faire ses malles, et 
quelques jours après un omnibus déposait les trois voya¬ 
geurs à la porte de l’un des hôtels de la rue Cqnin-Gri- 
daine, dans cette petite ville du Bourbonnais , qui s’est 
élevée sur les ruihes d'Aquæ calidæ , la ville gallo-ro¬ 
maine, et qu’une baguette magique semble avoirtouchée. 

Ils arrivaient un peu tard. La dernière saison touchait 
à sa fin; le monde élégant, dont l’humeur est incons¬ 
tante, se concertait pour trouver Vichy morne, et s’en 
allait chercher le plaisir ailleurs ; mais il en restait en¬ 
core assez pour amuser Anna, et lui offrir la distraction 
dont elle avait besoin. M. Bérouville prenait les eaux en 
amateur. Tous les jours, quand le soleil jugeait à propos 
de se montrer ( et le vieillard frileux commençait à re¬ 
garder de travers les rayons froids qui glissaient sur le 
feuillage jauni), il se dirigeait avec Anna du côté des 
berges de l’Ailier, montait aux Célestins et buvait une ou 
deux gorgées de l’eau froide dont les malheureux gout¬ 
teux s’abreuvaient autour de lui. Et puis ils s’en allaient 
par les allées sinueuses, et de la journée il n’était plus 
question d’eau. 

Le sixième jour après leur arrivée, ils flânaient le long 
des boutiques qui s’abritent sous les grands arbres avoi¬ 
sinant la place Rosalie. Anna, perdue au milieu d’un 
groupe nombreux, regardait avec un intérêt tout féminin 
des volants de dentelle nouvellement exposés, dont au¬ 
tour d’elle on appréciait la finesse et la beauté. Tout à 
coup son nom fut prononcé presque tout haut par une 
voix qui la fit tressaillir. 

«Enfin,» reprit la voix, « ce sont bien eux; voyez l 
M. et M lle Bérouville, hôtel Montbrun. » 

Anna, quittant le bras de son oncle, se dégagea de la 
foule. A deux pas d’elle, au milieu de l’allée, Paul Dévran 
mettait sous les yeux de sa mère , qu’il venait d’arrêter, 
un petit livret bleu, qui n’était autre que la liste des 
étrangers. 

11 y avait une grande émotion sur ses traits, une émo¬ 
tion telle qu’Anna se sentit violemment émue elle-même. 

« Eh bien?» dit M. Bérouville, qui s’était rapproché 
d’elle , « sont-ce des connaissances ? 

— Oui, » répondit Anna, dont le cœur battait. 

« Mais enfin, qui est cet homme? car c’est un homme 
qui a parlé. 


— C’est lin ancien receveur de l’enregistrement de Lou- 
vigny. 

— 11 s’appelle ? 

— Dévran.» 

Le vieillard, averti par les inflexions émues de sa voix, 
la regarda fixement; elle rougit Jusqu’au front. 

Il détourna les yeux * et pendant le reste de la prome¬ 
nade il fut absorbé et bourru. 

Ce qui ne l’empêcha pas de recevoir très-gracieusement 
M mc Dévran et Paul, quand, une heure plus tard, ils se 
présentèrent à l’hôtel. M“« Dévran, qui, on pouvait le 
supposer, était très-bien informée du changement sur¬ 
venu dans la *position de fortune d’Anna, témoigna à la 
jeune fille une tendresse inusitée, et s’excusa humble¬ 
ment d’avoir quitté Louvigny sans la voir. Elle fit plus 
d’une délicate allusion aux regrets qu’avait éprouvés son 
fils de quitter Louvigny. Tout cela était d’une transpa¬ 
rence des plus révélatrices ; mais ce qui était surtout 
toute une révélation, c’était l’attitude des deux Jeunes 
gens. Rien qu’à les voir en face l’un de l’autre , pâles , 
émus, et pourtant le visage rayonnant d’une joie inté¬ 
rieure , on reconnaissait que cette année de séparation 
n’avait pas eu le pouvoir d’affaiblir un attachement qui 
n’avait été un mystère pour personne. 

M. Bérouville porta plusieurs fois sur le Jeune homme 
ce coup d’œil fixe et perçant qui semblait vouloir péné¬ 
trer jusqu’au fond de l’âme ; il lui adressa plusieurs fois 
la parole ; il le fit parler, et écouta ses réponses avec une 
singulière attention. 

Quand, la visite finie, M me Dévran proposa à Anna une 
promenade, qui se terminerait par une séance au salon 
où il y avait un spectacle de choix, le vieillard s’em¬ 
pressa d’accepter pour elle. 

Anna ne refusait que pour la forme. Elle partit plongée 
dans un de ces bonheurs intimes dont l’imprévu double 
le charme et la valeur. 

Demeuré seul, M. Bérouville alla s’asseoir auprès de la 
fenêtre ouverte, et resta longtemps regardant vaguement, 
à travers les troncs lisses des platanes, la foule qui se 
croisait en tous sens dans le parc. Quand les fenêtres de 
l’établissement thermal, brillamment éclairé, scintillèrent 
danà l’ombre, il appela Nata. 

Nata accourut. 

« Ferme cette fenêtre, » ordonna-t-il, «j’ai froid.» 

Elle obéit, et, la fenêtre fermée, elle se dirigeait silen¬ 
cieusement vers la porte. Il la rappela. 

« Assieds-toi-là, » dit-il en lui montrant un siège. 

Elle s’assit. Son maître, qui d’ailleurs avait toujours 
été très-bon pour elle, l’avait habituée à l’obéissance 
passive. 

«A présent que tu as voyagé,» reprit-il, « comment 
trouves-tu la France ? » 

Nata tourna ses grands yeux jaunes vers le ciel som¬ 
bre, qui ne devait en aucune façon, ce soir-là, lui rap¬ 
peler les nuits étoilées et lumineuses de son beau pays. 

« Triste, » dit-elle avec un soupir. 

« Seulement triste? » 

Elle frissonna, et ramenant sur sa poitrine les pans 
tombés de son châle à carreaux : 

« Froide, » ajouta-t-elle. 

« Et moi aussi, je la trouve froide, » reprit lentement 
M. Bérouville; «il me semble que mon vieux sang se 
coagule ; l’hiver qui vient me fait peur. » 

Il s’interrompit lui-même, et demeura un instant rêveur. 

Nata regardait de ses yeux devenus ardents, et elle 
penchait avidement la tête en avant. 

«On a beau faire,» murmura-t-il, « on aime toujours 
son pays; je ne serais pas mort content si je ne l’avais 
pas revu. » 

Il releva les yeux sur Nata, et ajouta d’une voix plus 
ferme : 

« Anna nous échappe , ma vieille Nata ; elle va devenir 
la femme do ce jeune homme avec lequel elle est sortie, 
et la Ville-Roux, sans Anna ou avec ces étrangers, serait 
triste à habiter, n’est-ce pas? 

— Bien triste, Monsieur. 

— C’est ce que j’ai pensé. En l’entendant chanter, en 
contemplant son visage sympathique et doux, j’oubliais 
ma vérandah parfumée, mes ombrages, mes amis de là- 
bas. Maintenant cette en faut, la seule personne à laquelle 
je m’intéresse désormais en ce pays, n’a plus besoin de 
moi; j’ai faitee que j’ai pu pour la rendre heureuse. Rien, 
non, rien ne me retient plus en France. Si tu veux, 
Nata, nous irons mourir à Cuba. » 

Nata se jeta à genoux et lui baisa les mains en poussant 
un cri dont aucune expression ne peut rendre la joie 
délirante. 

. XIX. 

LES ADIEUX. 

Oh était aux premiers jours du mois d’octobre. -11 fai¬ 
sait une de ces splendides journées d’automne qui se¬ 
raient trouvées délicieuses si elles ne touchaient pas 
d’aussi près aux radieuses journées de l’été. Le ciel était 
haut et bleu , le soleil y brillait, mais un vent piquant 
enlevait les feuilles mortes qui jonchaient le sol froid, et 
violaçait le teint. Il y avait, comme toujours, grand mou¬ 
vement sur le port au Havre. Un grand navire, le Saint- 
Joseph , partait pour les Antilles, et il devait prendre beau¬ 
coup de passagers à bord. 

Parmi cette foule affairée il y a des personnes de notre 
connaissance. Voici, tout contre l’escalier d’embarque¬ 
ment, un groupe composé de quatre de nos amis: M. Bé¬ 
rouville, Anna, qui s’appuie sur son bras, Paul Dévran 
et Nata, qui, coiffée d’un foulard qu’elle a substitué au 
disgracieux bonnet à tuyaux, et les bras encombrés de 
menus paquets, se tient à quelque distance en arrière. 
La causerie commencée s’éteint d’elle-môme; le mo¬ 
ment est solennel, car l’adieu qui va être prononcé est 
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un adieu éternel, et l'Ame de ces (rois personnes, étroi¬ 
tement unies par les liens de la sympathie et de la re¬ 
connaissance, se recueille dans son involontaire tristesse. 

« Je crois qu'une barque se détache du Saint-Joseph , » 
dit tout à coup M. Bèrouvilie. 

Paul braqua, dans la direction du navire qui était indi¬ 
qué, une petite lorgnette qu'il avait à la main. 

«Oui, mon oncle , » répondit-il. 

Anna , qui avait relevé son voile , porta son mouchoir 
A ses yeux qui se remplissaient de larmes, et pressa le 
bras du vieillard. 

«DéjàT» murmura-t-elle. 

Comme elle prononçait cette exclamation, une voix ai¬ 
gre et essoufflée s’écria derrière eux : 

« Le Saint-Joseph, où est le Saint Joseph, s'il vous plaît ? 
Mon Dieu 1 est-ce qu'il serait parti? 

—Dieul cette voix! • dit M. Bèrouvilie en se détournant 
brusquement. 

On voyait accourir une petite dame dont les papillotes, 
violemment balancées, voilaient à demi la figure ; elle 
ôtait suivie par une petite fille aux cheveux roux. 

« C’est elle, c'est bien elle 1 » reprit-il avec une fureur 
qu'il ne cherchait pas à dissimuler. « Elle finira par nous 
découvrir ; c'est un démon que cette femme. Paul, » 
ajouta-t-il vivement, «courez, Je vous prie, au-devant 
de votre belle-sœur; je ne veux pas qu’elle vienne trou¬ 
bler le dernier instant qui me reste à passer avec Anna; 
Je ne veux pas qu'elle vienne gêner nos adieux. Dites- 
lui ce qu'Anna a obtenu de moi pour ses enfants ; mais 
ajoutez que si elle vient me tourmenter, si seulement 
elle place devant mes yeux son insupportable figure, Je 
les déshérite net. » 

Il parlait avec cet accent impérieux et énergique qui 
annonçe une décision inexorable; et Paul, sur un geste 
suppliant d'Anna, s'élança au-devant de M*' Chemay, 
qui, heureusement, ne les avait point encore vus. 

« Ah 1 c'est vous? » dit-elle en le reconnaissant. « Où 
est mon oncle? 

— Ici ; mais il m'envoie vous dire que. 

— Il me dira lui-même ce qu'il voudra. Je veux le voir, 
entendez-vous. Vous, et surtout Anna, l'avez assez ac¬ 
caparé comme cela. Sans un hasard, j’ignorerais encore 
qu’il retourne en Amérique; et c'est indigne, cela; on 
aurait pu m’en avertir. 

— Nous ne l’avons su nous-mêmes qu’avant-hier. 

— Ta, ta, ta. Enfin, laissez-moi passer; il ne pahira 
pas sans que je lui dise adieu. 

— Clémentine, je vous en prie, écoutez-moi; il. 

— Je n'écouterai rien. Je suis venue de Saint-Malo 
pour le voir, Je le verrai. J'ai des enfants, monsieur 
Dévran. 

— Et c’est précisément dans l’intérêt de vos enfants 
que je vous parle, » s’écria Paul en la retenant de force 
par son manteau. « M. Bèrouvilie leur donne une assez 
forte somme par testament. » 

M 1# Chemay, qui faisait les plus violents efforts pour 
se dégager, s'immobilisa. 

« En êtes-vous sûr? » dit-elle. • 

« J'en suis sûr. 

— Raison de plus pour le voir, alors ; il faut que Je le 
remercie. 

— Mais il ne veut pas être remercié. Il m'a dit formel¬ 
lement, en m’envoyant vers vous, que si vous ne vous 
rendiez pas à son désir, si vous vous présentiez devant 
lui, il vous déshériterait. Vous le connaissez, il le.ferait 
comme il le dit. 

— Oh I oui ; c'est un fameux original. Mais c’est peut- 
être un piège que vous me tendez là. Il ne m'a pas vue. 

— 11 vous a vue. Tenez, tournez-vous de ce côté ; à 
droite.. Il est là, et il nous regarde. 

— Oui, c’est vrai. Si j’envoyais Anals ? 

— Ne l’envoyez pas , croyez-moi. Sur l’honneur, ce que 
je vous ai dit est l’exacte vérité; et si vous agissez dans 
votre intérêt, vous vous éloignerez. 

— En vérité, il est à moitié fou. Savez-vous à combien 
se monte mon legs ? 

— Non, c’est Anna qui s’est mêlée de cette affaire ; mais, 
si vous voulez, elle ira vous donner tous les renseigne¬ 
ments. Où êtes-vous descendue? 

— A la Belle-Étoile. 

— C’est très-bien. Dites à M. Chemay que. 

— Mon mari est à Saint-Malo, dans son lit. Quand j’ai 
appris le départ subit de mon oncle, j’ai voulu lui per¬ 
suader de partir tout de suite pour le Havre ; vite, il 
s’est couché. 

— Enfin, peu importe ; vous lui rapporterez les clauses 
du testament. A bientôt 1 

— Ne me faites pas trop longtemps languir, et remer¬ 
ciez mon oncle ; assurez-le de ma reconnaissance, et di- 
tes-lui que je fais un grand sacrifice en n’allant pas l’em¬ 
brasser. Au fait, j’y tiens peu, il est si drôle ; et, en dé¬ 
finitive, j’ai ce que je voulais avoir. Viens, Anals.» 

Elle se détourna comme à regret, et rentra en ville. 

Paul rejoignit le petit groupe qui l’attendait, raconta 
succinctement, et enjsupprimant bien des détails, ce qui 
venait de se passer entre lui et M** Chemay, et on n’en 
parla plus. La barque approchait. Quand elle toucha au 
quai, M. Bèrouvilie ôta doucement le bras d’Anna de 
dessous le sien, et le passa sous celui de Paul. 

« Je vous rends votre femme, Dévran, » dit-il avec émo¬ 
tion ; « rendez-la aussi heureuse qu’elle mérite de l’être. » 

Nata s’était approchée d’Anna, qui pleurait, et l’avait 
respectueusement embrassée. 

M. Bèrouvilie tenait toujours une des mains de la jeune 
femme entre les siennes. 

« Adieu, adieu, mon enfant! » répéta-t-il, «donnez- 
moi souvent de vos nouvelles, et ne m’oubliez pas. » 

Il la prit dans ses bras, la serra contre sa poitrine, 
pressa la main de Paul ; et, le chapeau enfoncé jusque 
sur les yeux, il descendit dans la barque, qui n’attendait 


plus que lui. Il resta longtemps debout sur l’arrière, re¬ 
gardant Paul et Anna qui ne le quittaient pas des yeux, 
et quand ils échappèrent à son regard il se tourna vers 
Nata : 

« C’est la première et la dernière fois que tu vois pleu¬ 
rer ton vieux maître, » dit il en passant son foulard sur 
ses yeux ; « mais tu l’aimais, toi aussi. 

— Oui, Monsieur. La quitter diminue ma Joie. 

— Nous sommes ainsi faits; le regret, c’est l’ombre de 

l’homme quand il a du cœur. Maintenant, pensons à 
ceux qui nous attendent là-bas. Quoi qu’il arrive , je ne 
regretterai jamais mon séjour en France, puisque J’ai pu 
y faire deux heureux. » Zénaïde Fleumot. 

FIN. 



A* 40,811, Isère. Les rideaux en perse seront plus jolis que les rideaux 
blancs. Une corbeille à papier, un tabouret ou un pliant. Merci pour cette 
chaleureuse approbation. — A # 542, Var. Je me récuse tout 4 fait, ne 
pouvant d’une part porter aucun jugement sur des objets qui me sont 
inconnus, et ne connaissant aucun négociant de celte sorte d’objets. — 
A‘° 57,478, Aveyron. En dehors des combinaisons proposées pour l’élar¬ 
gissement des robes (il en a été indiqué une, entre autres, dans les plus 
récents numéros), Je ne connais aucun moyen pour utiliser une robe si 
étroitef. On a des casiers, montés sur roulettes, faits en bois d’acajou ou de 
palissandre, pour ranger les cahiers de musique. On recouvre toujours la 
tablette d’une cheminée de salon, fût-elle en marbre, et on la garnit avec 
un lambrequin. M“® Clémençon, rue du Port-Mahon, n* 8, vous fera un 
corset excellent, aussi peu élevé que vous le désirerez. Je suis toujours 
très-beureuse de recevoir les témoignages de sympathie de nos lectrices. 

— Jf“* M ... Ardennes . Je regrette de ne pouvoir donner aucun rensei¬ 
gnement sur ces usages, qui me sont inconnus, et varient suivant les lo¬ 
calités. Nous ne pourrons publier aucun dessin de ce genre, parce qu’il 
serait inutile à la grande majorité de nos abonnées. — M A. B ., Paris . 
Je voudrais trouver des remerclments exceptionnels pour une si char¬ 
mante lettre ; malheureusement, la place me fait défaut, et je ne puis 
exprimer ici tout ce que j’éprouve; ainsi que M. Sainfoin a dû vous 
l’écrire, le travail, loin de me nuire, a rétabli m-j santé. — A® 46,580, 
Stine-Inférieure. On coupera les robes de piqué en pointe, pour les en¬ 
fants comme pour les grandes personnes, cette étoffe étant suffisamment 
épaisse. Petits paletots 4 manches et talmas, pour les petits enfants. — 
A’* 12,012, Paris. Nous ne pouvons revenir sur nos pas et faire repa¬ 
raître des dessins déj4 publiés. Il est plus facile 4 nos nouvelles abon¬ 
nées de demander dans nos bureaux des numéros antérieurs 4 leur 
abonnement, qu’il ne nous serait aisé de causer un dommage 4 nos an¬ 
ciennes abonnées, en replaçant dans le Journal les objets qu’elles ont 
dé J 4 reçus. — L. A., Perpignan. Il n’y a guère que les vêtements d’en¬ 
fants qui puissent encore être bordés avec des bandes d’étoffe écossaise. 

— A® 15,481, Vendée. Pris note de la demande; mais s’agit-il de tricot 
épais ou de tricot 4 jours? Je dois ajouter que le crochet est générale¬ 
ment préféré au tricot pour cet usage. — A® 20,002, Lyon. L’article 
Modes de ce numéro contient la description delà toilette que l’on désire. 
Quant aux ouvrages, il en faut de tous genres et pour toutes les bourses; 
on n’est pas forcé d’exécuter ceux qui reviendraient 4 un prix un peu 
élevé, et même en laissant ceux-ci de côté on trouve encore une riche 
collection de travaux de tous genres. — J. C., Ille-et-Vilaine. Le dessin 
de la Vierge aux Anges s’exécute, soit 4 la croix ordinaire, soit au petit 
point. La maison Sajou, rue Rambuteau, 52, envoie toutes les fournitures 
nécessaires pour ce travail, comme pour tous les ouvrages que nous pu¬ 
blions. — A* 12,615, Batignolles. On doit toujours une visite au maître 
et 4 la maîtresse de la maison, après que l’on a dîné chez eux, et l’envoi 
d’une carte pour remplacer cette visite serait non-seulement Insuffi¬ 
sant, mais impoli. Tout dépend des diverses localités, car il n’y a rien 
d’absolu dans ces usages. Généralement, le trousseau donné 4 une jeune 
fille contient, outre soi linge, tout le linge de la maison; quant 4 faire 
figurer le prix de ce trousseau dans la dot, cela ne représente pas une 
question de civilité, mais bien une question d’intérêt, qui se règle 4 la 
convenance des deux familles. La quête est faite, 4 une messe de mariage, 
par les demoiselles d’honneur et les jeunes parents et parentes du marié 
et delà mariée. J’ai dit tout ce que je savais sur les formes probables 
des vêlements d’été; nos gravures et patrons compléteront prochaine¬ 
ment ces indications. — La Gutrche. Comme on ne peut faire soi-même 
les vêtements masculins, leurs patrons seraient inutiles. Je ne puis don¬ 
ner aucune indication ponr la seconde question, ignorant quel genre de 
dessin on désire, et surtout 4 quel usage ces dessins seraient destinés. — 
L. MHaute-Saône. Nous ne nous chargeons d’envoyer aucun dessin en 
dehors de ceux publiés dans le Journal. S’adresser 4 la maison Sajou, rue 
Rambuteau, 52. — A® 48,256, Cantal. Pour monter convenablement un 
siège quelconque ; fût-ce un pouff , il faudrait Caire un apprentissage chez 
un tapissier; en tout cas, des instructions de ce genre ne pourraient 
être données par écrit : il faudrait démontrer par l’exemple, et je suis 
forcée de me récuser, soit pour l’explication, soit pour la démonstration, 
n’ayant jamais appris ce que l’on me demande d’enseigner. On peut tou¬ 
jours supprimer la frange, au risque d’avoir un pouff moins joli, et 
mettre au milieu une houppe en laine. S’adresser, pour l’étui, 4 la mai¬ 
son Sajou, rue Rambuteau, 52. Nous publierons prochainement un abat- 
jour.— Chât eau de Tn... Belgique. L’article M odes de ce numéro contient 
des indications relatives aux jupons; on les fait toujours soulachés en 
noir, mieux encore en blanc. Nous avons publié un modèle de ceinture 
de Jupon dans le courant de l’année dernière (voir les Patrons illustrés 
La crinoline règne toujours et durera ceitainement pendant l’été pro¬ 
chain. La sœur de la mariée porte une toilette de ville , seion que la 
saison la commande ; robe de soie, mantelet, chapeau. La réclamation 
n’est pas tout 4 fait justifiée ; on a reçu, on reçoit sans cesse des patrons 
de cols et de manches, soit dans la Mode , soit dans les Patrons illus¬ 
trés , des dessins dans le journal même. Comme on porte actuellement 
peu de cols brodés, nous ne pouvons écarter des objets plus utiles pour 
ceux-ci, que la mode délaisse. — A" 12,481, Passy. Je suis bien recon¬ 
naissante de cette aimable réclamation. La nouvelle qui a été annon¬ 
cée paraîtra très - prochainement. Quant 4 la modifi'-ation que l’on 
nous propose, nous ne pouvons l’accepter : l'avantage offert par 
quaire ou cinq pauvres petits dessins coloriés , que nul ne copie, 
ne pourrait compenser le désavantage que nos abonnées aux gravures 
coloriées trouveraient 4 cette combinaison; ces quatre ou cinq devins 
se vendent du reste 4 un prix fort peu élevé, et revendraient moins 
cher que la souscription que l’on mus offre. Merci bien cordialement 
pour l’appréciation du Joi mal. — A® 5,367, Seine-et-Oise. On me trouve 
le mardi 4 trois heures, rue Jacob, 56. — c. D. t Somme. Aucune raison 
*ne peut s’opposer 4 ce qu’une dame ayant quarante ans porte une robe 
noire,avec ou sans garniture, 4 soi choix. On a généralement adopté 
les nuances neutres, pour l’été, c’est-à-dire toutes les teintes gri>es et 
écrues. Oui pour la robe soutaebée. On coupe le bout des cheveux deux 
fois par mois. — Blain. Les formes de tablier pour peines filles de dix à 


douze ans n’offrent aucune variation : ce sont toujours des tabliers en 
forme de blouse, montés sur une bande étroite. Les enfants ne portent 
ras de robes de chambre. Garnir la robe de toile avec des lacets en laine 
noire oj brune, ou gros-bleu. — A® 57,749, Nancy. Le dernier article 
de la Civilités répondu.* Comme on n’invite jamais une jeune fille sans 
sa mère, ce cas ne peut se présenter ; elle ne peut ^ller 4 une fête sans 
être accompagnée de sa mère. — Mla comtesse de B ..., liège. On 
ne porte de poudre blanche dans les cheveux que pour les bals costu¬ 
més; quant aux poudres brunes et blondes qui se trouvent chez 
M. Croisât, rue Richelieu, 76, on les emploie surtout lorsqu’on a fort 
peu de cheveux, et cela sert à masquer quelques vides trop apparents. 

— A® 42,459, Ardèche. On ne porte point- d’écharpes en cachemire de 
l’Inde, ni cachemire français; on porte beaucoup de résilles avec des 
perles, et l’on en recevra d.-s modèles. 11 me semble difficile, pour ne 
pas dire impossible, de transformer un mautc'et brodé en un paletot 4 
manches. Le chapeau rond n’est pat indispensable lorsqu’on n’est flus 
très-jeune. L’article Modes a mentionné les chapeaux de cette saison 
avec plus de détails que Je n’en pourrais mettre 4 cette place. Robe d’al¬ 
paga gris. On ne porte pas de souliers dans la rue, et rien n’est changé 
aux bottines. — A® 5,145, Mulhouse. Je regrette de ne pas connaître 
cette publication, et d; me trouver par conséquent dans l’impossibilité 
de donner 4 notre abonné parfaitement satisfait les renseignements 
qu’il désire. — N* 1,045, Aisne. La plupart des articles de Modes ont 
répondu 4 ces questions. On trouve ces effil.’s d*ins la plupart des ma¬ 
gasins de mercerie. Les jeunes filles portent des boucles de ceinture en 
nacre, mais je ne puis garantir la durée de cette mode. Les talmas ou 
rotondes se portent encore, mais Infiniment moins que les paletots. On 
reçoit la photographie de M a< Raymond en adressant aux buieaux du 
journal 1 fr. 25 centimes en timbres-poste, plus un timbre pour affran¬ 
chissement. On porte toutes les variétés de filets et de résilles. Une voi¬ 
lette en dentelle, ou bien une pièce d’argenterie. Il est impossible de 
placer ici des descriptions de toilettes; voir les articles spéciaux qui 
figurent dans chaque numéro du journal. L’acceptation des énigmes, 
logogriphes, etc., ne me concerne pas; Je soumettrai les énigmes que 
l’on m’envoie 4 la personne chargée de statuer sur ce sujet. — A” 46,826, 
Haut-Rhin. Nous ne pouvons, sous peine d’indiquer des modes de fan¬ 
taisie , faire préparer nos dessins et patrons avant que les modistes et les 
couturières aient préparé les modèles de chaque saison. Cependant il 
nous semble qu’en recevant, entre autres, au mois d’avril les dessins de 
chapeaux de paille (que l’on ne porte pas avant le mois de mai) on peut 
reproduire les diverses garnitures qu’ils retracent. — A® 702, Belgique . 
Nous ne pensons pas que le dessin d’une table 4 ouvrage puisse offrir 
aucune utilité 4 nos abonnées, puisque ce dessin ne représenterait pas 
un travail qui puisse être exécuté par elles; comme on ne m’indique 
pas l’usage auquel on destine la table dont on me donne la description. 
Je ne puis répondre sur ce sujet. — A® 48,085, Vosges. S’adresser 4 la 
maison Guigné-Dusacq, rue du Bac, 46, qui a la spécialité de ces trans¬ 
formations de cachemires; U faudrait faire teindre celui dont on me 
parle sans loucher au dessin : cela »e fait toujours ainsi. — A® 6,020, 
Seine et-Marne. Pris note de la demande. Voir l’article M odes de ce nu¬ 
méro pour les robes simples de demi-saison. Le bleu Mexico sied parfaite¬ 
ment 4 tous les teints, même aux plus bruns. L’écharpe en tarlatane; en 
conservant la draperie du corsage. Merci pour l’affect jeuse propagande 
qui nous est faite, et pour la bonne appréciation des services que le 
Journal s’efforce de rendre 4 toutes les familles. — A" 12,769, Vendée. 
Voir les Renseignements généraux. — A® 676, Mat'seille. On porte 
sous les chapeaux un simple bandeau, roulé en arrière. Voir l’article 
Modes du n® 12. Voir le dernier article de la Civilité. On a reçu récem¬ 
ment (n® 5) des dessins pour bandes en tapisserie. — A’" 15,545, Meuse. 
Un petit garçon porte une Jupe jusqu’à l’âge de trois ans et demi. On 
peut inettie la dentelle de Chantilly autour d’un fond de dentelle ou de 
cachemire, selon la saison et l’usage auxquels on destine ce châle. Noos 
espérons que notie abonnée continuera 4 être satisfaite de son journal. 

— Blanche-Marie y Rouen. Les réponses directes me sont malheureu¬ 
sement interdites par la multiplicité de mes occupations. Si la nouvelle 
que l’on désire m’envoyer convient au Journal, nous la publierons, et 
nous nous entendions alors directement sur les conditions de payement. 

— A'® 6,151. Le dessin pourrait paraître sans grande difficulté; mais les 
mesures, où les prendre? Il me paraît bien pénible de ne point accor¬ 
der immédiatement une demande figurant dans la plus aimable de toutes 
les lettres ; quelles que soient ces difficultés, le vais cependant essayer 
de les surmonter. 


Explication de l'Enigme* 

Le mot de l Énigme insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Vocabulaire . 

• • Le Directeur-Gérant : W. U N GE R. 


Paru. — Typographie de Pirmin Dulot frère», fil» cl C»«, rue Jacob, M. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

L’homme est souvent trompé dans ses dessias. 
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